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OQ JEAN ODLLIBR HEUT PODR LB BIEN DB LA CAUSB 



Le jeune baron demeura pendant quelques minutes dans 
nne sorte d'an^antissement ; les paroles de Jean OuUier r^son- 
naient k son oreille comme le glas qui aurait somi sa propre 
mort. 

11 croyait rdver, et il avait besoin, pour croire k la r£alit6 de 
sa douleur, de se r^pSter tout bas ce mot : 

— Parlir! pariir! 

Bientdt, la froide id£e de la mort que, jusque-lä, il n'avait 
entrevue que comme un secours qui lui viendrait du ciel, idee i 
laquelle il n'avait songS que comme on y songe ä vingt ans, 
passa de son cerveau dans son ccBur et le glaga. 

II frissoQna de tout son corps. 

IIL I 
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II se vit sßpar^ de Mary, non plus par une distance cpi'il pou- 
vait franchir, mais par ce mur de granit qui enferme pour 
l'eternit6 Thomme dans sa deraiöre demeure. 

Sa douleur devint si forte, qu'elle lui sembia un pressenti- 
ment. 

Al0ri il accusa Jean OolUer de Anteil et d*uijust)ce ; 11 lai 
parat odieux que la rigidit^ du Tieux Vend^en Itti enlevftt la 
supräme consolation d'un dernier regard ; il lur sembia impos- 
sible qu*un dernier adieu lui fut refus6 ; il se r6volta contre cette 
exigence et resolut de voir Mary, quelque chose qui püt arriver. 

Michel connaissait parfaitement la distribution du moulin. 

Petit-Pierre habitait la chambre du meunier, situ^e au-dessus 
des meules. 

C*6tait naturellement la chambre d*bonneur de la maison. 

Dans un cabinet attenant k cette chambre couchaient les 
deux sceurs. 

Ce cabinet avait une ^troite fen^tre donnant au-dessus de la 
roue ext^rieure qui faisait aller la machine. 

La machine öiait au repos pour le moment; on Tavait arröt^e 
dans la crainte que le bruit qu*elle ferait en marchant n'empä- 
chät les sentinelies d'entendre les autres bruits. 

Michel attendit la nuit; ce fut l'afFaire d*une heure, ä peu präs. 

La nuit venue, il se rapprocha des bätimenlg. 

On voyait de la lumi^fe ä traters la Yitre de la petite fo»ötre. 

II jeta une planche sur une des aubes de la roue, et, en s'ai* 
dant de la muraille, il parvint, de palette en palette, au poiut 
le plus 61ev6 de cette roue. 
' La, il se trouva k la hauteur de T^troite fenölre. 

n dressa doucement la töte et regarda dans rinWrieur du 
petit cabinet. 

Mary ötait seule, assise sur un escabeau, le coude appuy6 sur 
la couchette, et la töte renversöe sur sa main. 

De temps en temps, un profond souplr »*^6ehappait de sa poi- 
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trine; de tenops en.temps, ses livres s*agitaient comme si elles 
eussent murmur^ une priäre. 

Au bruit que fit le jeune homme en frappant contre le car- 
reau, eile leva la t^te, le reconnut a travers la vitre, poussa uii 
cri et courut k la fenötre. 

— Chut ! fit le jeune homme. 

— Vous! vous ici! s'ficria Mary. 

— Oui, c'est raoi. 

— Mon Dieu ! que prÄtcndez-voust 

— Mary, il y a huit jours que je ne vous ai parl^; 11 y a 
presque huit jours que je ne vous ai vue ; je viens vous dire 
adieu, avant d*aller oü ma destin^e m'appelle. 

— Adieu ! et pourquoi adieu? 

— Je viens vous dire adieu, Mary, r^p^ le jeune homme 
avec fermetS. 

m 

— Oh ! vous ne vonlez plus mourir? 
Michel ne r^pondit point. 

— « Oh ! vous ne mourrez pas ! continua Mary. J*ai tant priÄ 
ce soir, que Dieu a du m*entendre. Mais, maintenant que vous 
m'avez vue, maintenant que vous ra'avez parli, partez! partezi 

— Pourquoi donc vous quitter si vite? Me haissez-vous tant, 
que vous ne puissiez rae voir? 

— Non, ce n*est point cela, mon ami, dit Mary; mais Bertha 
est dans la chambre voisine, eile peut vous avoir entendu verar', 
eile peut vous entendre parier. Mon Dieo! man Dieu ! que de- 
viendrais-je, moi qui lui ai jur6 que je ne vous aimais pas? 

— Oui, oui, vous lui avez jurä cela, k eile..* Mais, a moi, 
vous m'avez jur^ de m'aimerj et ce n'est que sür de votre i^Dour 
que j*ai consent! k dissimilier le mied. 

— Je vons en conjure, Michel, partez ! 

— Non, Mary, non, je ne partirai pas sans avöfer entendn votre 
bouche me r^p^ter ce qu'elle m'a dit dans la htrtte de la Jon- 
chöre. 
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— Mais cet amour est presque un crime! s'6cria Mary dö- 
sesp^r^e. Michel, mon ami, je rougis, je pleure en songeant 
que j'ai 6t^ assez faible pour y c^der une minute. 

— Je ferai en sorte, Mary, je vous le jure, que, demain, vous 
n'ayez plus i 6prouver de semblables regrets, ä verser de pa- 
reilles larmes. 

— Vous voulez mourirl Oh! ne me dites pas cela, je vous en 
prie! ne me dites pas cela^, ä moi qui soufTre tant dans l'espoir 
que mes douleurs vous vaudront une destin^e meilleure que la 
mienne. Mais n'avez-vous pas entendu?... On vient... Partez, 
Michel! partez! 

— Uh baiser, Mary ! 

— Non. 

— Encore un baiser . . . le dernier I 

— Jamais, mon ami. 

'— Mary, c'est ä un cadavre que vous le donnerez. 

Maryjeta un cri; ses l^v^es effleurSrent le front du jeune 
homme ; mais, au moment oä eile repoussait la fenötre, la porte 
s*ouvrit. 

Bertha parut sur le seuil. 

Elle aper^ut sa soeur, päle, £gar6e, se soutenant ä peine, et, 
avec ce formidable instinct que donne la Jalousie, eile courut k 
la fendtre, Touvrit violemment, se pencha en dehors, et apergut 
une ombre qui se glissait le long des bätiments. 

— C*est Michel qui ^taitla, Mary! s*ecria-t-elle les 16vres 
tremblantes. 

— Ma s(Bur, dit Mary en tombant ä genoux, je te jure... 
Bertba Finterrompit. 

— Ne jurez pas, ne mentez pas ; j'ai reconnu sa voix. 
Bertha repoussa Mary avec tant de force, que celle-ci tomba 

k la renverse sur le carreau. Puis, enjambant par*dessus le 
Corps de sa soeur, furieuse comme une lionne k qui on a enle>r6 
ses petits, eile se pr6cipita hors de la chambre, descendit raoi- 
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dement rescalier, traversa le moulin et s'^lan^a dans la cour. 

La, k son grand ötonnement, eile vit Michel assis sur le seiiil 
de la porte, ä cöt6 de Jean Oullier. 

Elle marcha droit k lui. 

— Y a-t-il loflgtemps que vous 6tes lä? demanda-t-elle au 
jeune hemme d*une voix brSve et saccad^e. 

Michel fit un geste qui signifiait : « Je passe la parole ä Jean 
Oullier. » 

— II y a ä peu prSs trois quarts d'heure que M. le baren me 
fait rhonneur de causer avec moi, r^pondit celui-ci. 

Bertha regarda fixeraent le vieux Vend^en. 

— C'est singulier ! dit-elle. 

— Pourquoi est-ce singulier? demanda Jean Oullier fixant ä 
son tour les yeux sur Bertha. 

— Parce que tout a Theure, dit la jeune fiUe s'adressant non 
plus ä Jean Oullier, mais k Michel, parce que tout k l'heure 11 
m'avait semblö vous entendre causer k la fen^tre avec ma isoeur, 
et vous voir descendre le long de la roue du moulin, que vous 
auriez escalad^e pour monter jusqu'ä eile. 

— M. le baron ra'a bien Fair, en efifet, r^pondit Jean Oullier, 
de risquer de pareils tours de force. 

— Mais qui voulez-vous donc que ce seit, Jean? dit Bertha 
impatiente et en frappant du pied. 

— Bon ! quelque ivrogne de lä-bas qui aura inventß cette 
geutillesse. 

— Mais je te dis que Mary ^tait päle, Mssonnante, ^mue. 

— De peur ! dit Jean Oullier. Croyez-vous donc que ce seit 
une brise -tout comme vous? 

Bertha resta pensive. 
. Elle connaissait les sentiments que Jean Oullier nourrissait 
contre le jeune baron ; eile ne pouvait donc supposer qu'il se fit 
son complice contre eile. * 

Au beut de quelques instauts, ses pensies se reportärent sur 
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Mary; eile se rappela quelle Tavait laiss^e ä peupr^s övanoule, 

— Oui, dit-elle, oui, Jean Oullier, tu as raison : la pauvre 
enfant aura eu peur ; et moi, par ma brutalit^, j'ai acheve d9 
troubler sa raison. Oh ! cet amour me rend yäritablenient in- 
sensÄe ! 

Et, Sans adresser une seule parole ä Michel et h Jean Oullier, 
eile s'^lanQa vers le moulin. 
Jean Oullier regarda Michel, qui baissa les yeux. 

— Je ne vous ferai point de reproches, dit-il aujeune homme ; 
Yous voyez sur quel baril de poudre yous marcbez ! Que serait-il 
arriY6 si je ne me fusse point trouY^ lä pour mentir , Dieu me 
pardonne, comme si je n'aYais fait autre chose de ma Yie ? 

— Oui, dit Michel, yous aYcz raison, Jean, et lapreuYs, c'est 
que, maintenant, oh ! je yous le jure, je yous suiYrai ; car, je le 
Yois bien, il est impossible que je reste plus longtemps ici. 

^ Bien !..• Tout a Theure les Nantes vont se mettre ea 
marche ; le marquis doit se joindre ä eux, aYec sa diYision ; par- 
tez en m^me temps qu*eux; seulement, restez un peu en arriere, 
et attendez-moi oü YOUS saYez. 

Michel s'en alla pr^parer son choYal, et, pendant ce temps, 
Jean Oullier demanda au marquis ses derniSres Instructions. 

Les Vend^ens camp^s dans le Yerger s*ätaient rassembl^s; 
les armes 6tincelaient dans Tombre ; un frissonnement de res- 
pectueuse impatience courait dans les rangs. 

Bienlöt, Petit-Pierre, suivi des principaux chefs, sortit de la 
maison et s'aYan^a Yers les Yend^ens. 

A peine l'eüt-on reconnu, qu*unformidabIe cri d*entbousiasme 
partit de toutes les bouches ; les sabres fureut tir^s et saluärent 
Celle pour qui on allait mourir. 

— Mes amis, dit Petit-Pierre en s'aYangant, j'aYais promis 
qu'au premier rassemblement on me Yorrait paraitre ; me Yoici, 
et je ne yous quitterai plus. Heureux ou malheureux, Yotre sort 
sera le nüen d^ormais. Si, comme le ferait mon fils, je ne puis 
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Vons rallier autour de mon panache, je puis, comme il le ferait 
aussi, mourir avec vous ! AUez donc, fils des gßants ! allez oü 
rhonneur et le devoir vous appellent ! 

Des cris fr^nötiques de « Vive Henri V! vive Marie-Caroline ! » 
accueillirent cette allocution. Petit-Pierre adressa encore quel- 
ques mo4s i €6ux,des chefs qu*il ceanaissait; puU la petita 
troupe, sur laquelle reposaient les destin^es de la plus vieille 
moBarcliie de l'Europe, s'^loigaa du cötö de Vieille-Vigne. 

Pendant ce temps, Bertha avait prodigue k Mary des secours 
d'autant plus empresses, que le retour de son esprit ou plulöt de 
$on coeur avait M plus subit. 

Elle Tavait port^e sur son lit et lui tamponnait le visage avec 
son mouchoir tremp^ dans de Teau fratche« 

Mary ouvrit vaguemeot les yeui, regarda autour d'elle sans 
rien voir, tandis que ses livres balbutiaieot le nom de MicheL 

SoB coeur s'^tait r^veill^ avant sa raison. 

Bertha tressdllit malgrä eile« EUe allait demander k Mary par- 
don de son emportement : k ce nom de Michel proaonce par sa 
soßur, les paroles expirörent sur ses Uvres. 

Pour la seconde fois, eile ^tait mordue au coeur par le serpent 
de la Jalousie» 

En ce moment, arriv^rent k son oreille les acclamations par 
lesquelles les Vend^ens saluaient les paroles de Petit-Pierre ; eile 
alla k la fenStre de la chambre de ce dernier, et vit onduler entre 
les arbres une masse sombre rayie de quelques eclairs. 

C'^tait la colonne qui se mettait en marche. 

Elle rM^chit alors que Michel, qui faisait partie de cette co- 
lonne, s'^tait doign^ sans lui dire adieu, et eile revint, sombre, 
pensive, inquiete, se rasseoir pres du lit de Mary. 
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Le 4 juin, aupointdujour, le tocsin sonnait k tous les clo- 
chers des cantons de Glisson, de Montaigu et de Machecoul. 

Le tocsin, c'est la g6n6rale des Vendöens. 

Autrefois, c'est-i-dire dans la grande guerre, lorsque son 
glas äpre et sinistre retentissaut dans la campagne, la population 
tout entiice se levait et courait sus k Tennemi. 

Combien de grandes choses a du faire cette population pour 
que Ton aitpresque oubli^ que cet ennemi, c'^tait la France ! 

Hais, parbonheuf — etcela prouve le progr^s immense qui 
s*^tait fait chez nous depuis quarante ans — par bonheur, disons- 
Dous, en 1832, ce bruit semblait avoir perdu toute sa puissance, 
et, si quelques paysans, se rendant ä son appel impie, qaittaient 
la charrue pour le fusil cach6 dans la haie voisine, la plupart 
continuaient paisiblement le sillon commenc6 et se contentaient 
d'^couter ce signal de la r6volte avec cet air profond^ment m6- 
ditatif qui va si bien ä la sauvage physionomie du paysan ven- 
d^en. 

Cependant, dSs dix beures du matin, une troupe assez nom* 
breuse d'insurgös avait eu avec la ligne un engagement. 

Fortement retranch^e dans le village de Maisdan, cette troupe 
avait sontenu l'attaque dirig^e contre eile, et n'avait c^d6 que 
devant le nombre sup6rieur de ses adversaires. 

Alors «Ue avait o^M sa retraite en meilleur ordre que ne le 
faisaient d*ordinaire les Vend6ens, möme apr^s nn 6chec insigni- 
fiant. 

C'est que, cette fois, nous le r6p6tons, ce n*6tait plus un grand 
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principe qni combattait, c*6tait un sim{>le devouement. Si nous 
nous sommes fait Thistorien de cette guerre, k la fa^on habituelle 
dontnous nous faisons historien, c'est que nous esp6rons tirer, 
des faits m^mes que nous racontons, cette conclusion, que la 
guerre civile sera bientöt impossible en France. 

Or, ce devouement, c^^tait celui de quelques hommes au coeur 
äev6 qui se croyaient enchaln^s par le pass6 de leurs p^res et 
qni donnaient leur honneur, leur fortune, leur vie ä ce vieil 
adage : Noblesse ohlige, 

Voilä pourquoi la retraite s'^tait falte avec tant d'ordre. Ceux 
qui rex6cutaient ätaient, non pilus de simples paysans indisci- 
plin6s , mais des messieurs^ et chacun se battait non-seulement 
avec son devouement, mais encore avec son orgueil, un peu 
pour lui, beaucoup j^ouf les autres. 

Attaqu^s de nouveau k Chäteau-Thebaud par un d^tachement 
de troupes fratches que le generM Dermoncourt avait envoyä i 
leur poursuite, les blancs perdirent quelques hommes au pas- 
sage de la M&ine ; mais, ayant rSussi k mettre cette riviöre entre 
enx et ceux qui les poursuivaient, ils pnrent, sur la rive gauche, 
op^rer leur jonction avec les Nantais que nous avons vus quitter 
pleins d*enthousiasme, le moulin Jacquet, et qu'avaient rejoints 
la division de Leg6 et celle du marquis de Souday. 

Ce renfort portait i huit cents hommes environ Telfectif 
de cette colonne, placke sous le commandement sup6rieur de 
Gaspard. 

Le lendemain matin, eile se porta sur Vieille-Vigne avec I'es- 
poir d'en ' d^sarmer la garde nationale ; mais, ayant appris que 
eette petite ville 6tait occup^e par des forces supörieures aux 
siennes et auxquelles pouvaient, en quelques heures, se joindre 
Celles que le g^n^ral tenait rassembl^es k Äigrefeuille, pr^t k 
les lancer sur le point oA elies seraient n^ceSsaires, le chef ven* 
d^en se döcida ä attaquer le village du Ch^ne dans l'intention de 
Toccuper et de 8 y maintenir. 

in. !• 
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Les pajsans fureot ägailMs aux alentoars, et, each^a dans les 
bl6s däjä trös*-hauts, ils inqui^tSrent les bleus par une irive 
fusillade, suivant la tactique de leurs pires. 

Les Nantais et les gentilshommes, form6s en colonoe, se pri- 
par^rent k enlever le village de vive force, eo TaUaqaaat par la 
grande rue qui le traverse. 

Au bas de cette rue, coulait un ruisseau doat le pont avait 6Mi 
detruit la veille et ne pr6sentait plus que des soliyes disjoint^, 

Les soldats; retranch^s dans les premiires maisons du vil* 
läge» embusquös derri^e les fendtres garnies de matelas, fäi- 
saient sur les blaues un feu crois6 qui deux fois avait rejeti 
eeux-ci en arriöre et paralysait leur äan, lorsque» ^leotrisSs par 
Texemple de leurs chefs, les VendSens se jettent k l'eau, tra« 
yersent la petite rivi^re, abordent les bleu$ ä la baionnette, les 
eha^sefit de maisoa en maison et les fönt reculer jusqu'i Tex- 
trömitö du \illage, oü ils se trouvent en face d*ua bataillon du 
iA^ de ligne que le gön6ral venait d'en^oyer au seeours de la 
petite garnison du Cb^ne. 

Gependant la cr^pitation de la fusillade arrivait jusqu'au mou^ 
lin Jacquet, que n'avait pas encore quitt6 Petit-Pierre. 

Le jeune homme ^tait toujours dans cette ehambre du pre«« 
mier 6tage oü nous FaYons entrevu dans le cha^Htre prdc6denfc. 

Päle» mais les yeux ardents, il allsdt et venait, en proie i une 
agitation föbrile dont il ne pouvait parv^nir k se rendre mattre. 
De temps en teraps, il s'arr^tait sür le seuil de la porte, ^cou^ 
tait les sourds roulements que la brise lui apportait comme les 
grondements d'un lonnerre lointain; alors il passait lä main sut 
0on front baign6 de sueur, frappait du pied avec eoUre, et venait 
8*a&seoir dans Tangle de la chemin^e, vis>ä*Yis du marquis de 
Souday, qui, non moins agitS, non moins impatient que. Petit* 
Pierre^ poussait de loin en loin de profonds et douloureux 
soupirs. 

Comment le marquis de Souday, que nous avons vu si impa- 
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tieot de recommencer les exploits de la grande guerre, se Irou* 
yait-il dans cette Situation expectante? 

C'est ce que nous allons expUquer a nos lecteurs. 

Lejour mäme oü avait eu lieu reogagement de Maisdon^ 
Petit-Pierre, selon la proraesse qu'il en avait faite ä ses amis, 
s ^tait dispos^ k les aller rejoindre, tr6s-d^cidä qu il 6tait ä 
combattre au milieu d*eux* 

Mais les chefs royalistes avaient Üi ^pouvantes de la respon- 
sabilite que rejetaient sur eux ce courage et cette ardeur ; ils 
aYsuent jug6 que c*6tait trop exposer aux chaBces eucore incer- 
taines de cette guerre ; en cons^quence, ils avaient däcidS que« 
tant qu'une armee ne serait pas r^unie, on ne permettrait point ä 
Petit-Pierre de risquer sa vie dans quelqae rencontre obscure et 
ignor6e. 

Des repr6$entations respectueuses avaient alors ät6 faites k 
Petit-Pierre; mals elles avaient echouä devant sa profoikde 
determination. 

Alors les chefs vend^ens avaient tenu conseil et s'äaient d^- 
Gid^s k le retenir pour ainsi dire prisonnier, et a charger TuA des 
leurs de rester aupr6s de lui, et de Tempdcher desortir^ Müt-il 
employer la violence. 

Malgr6 le sein que le marquis de Souday, appel6 au conseil« 
avait ea de voter et d'intriguer en favenr d*un de ses collSgueSy 
le choix g^n^ral s'^tait arr6t6 snr lui; et voiiä comment, i sod 
grand d6sespoir, il se trouvait au moulin Jacquet au lieu d'dtre 
au Chtoe, au fen du meunier, aa Heu d'^tre k celui des bleus. 

Lorsque les premi^s bruits da combat 6taient arriv6s au 
moulin Jacquet, Peüt-Pierre avait essayä d'obtenib du marquis 
de Souday qu il lui permtt d'aller rejoindre les Vend6ens; raais 
le vieux gentilhomme avait ^t6 in^branlable : priores, promesses, 
menaces avaient ^galement ^chou6 devant sa fid^lit^ k remplir 
la consigne re^ue. 

Mais, par delä ce refus, Petit-Piene avait remar^a6 la con^ 
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trariät^ profonde que le marquis, peu courtisan de son nature], 
laissait clairement percer sur son visage. 

S*arrdtant donc devant son gardien au moment oü celui-ci 
laissait 6chapper un de ces gestes d*impatience que nous avons 
signal6s : 

— II paratt, monsieur le marquis, lui dit-il, que vous ne tous 
amusez pas d*une fa^on exorbitante dans ma compagnie? 

— Ob ! fit le marquis essayant, sans y r^ussir, de donner ä 
cette interjection l'accent d*une Indignation profonde. 

— Mais oui, reprit Petit-Pierre, qui avait son but pour insis- 
ter, je trouve que tous ne paraissez pas du tout ravi du poste 
d'honneiir qui vous a 6t6 confi^. 

— Si fait, ditle marquis, je Tai accepte avec la plas profonde 
reconnaissance, au contraire; mais... 

— Ah ! il y a un maiSf vous voyez bleu ! dit Petit-Pierre, qui 
send)lait sur ce point d6cid6 ä connattre toute la pens^e du vieux 
^entilbomme. 

— £st-ce que, dans toutes les cfaoses de ce monde, il n*y a 
pas un mais? r^pondit le marquis. 

■— Voyons le vötre. 

— Eh bien, je regrette de ne pouvoir, en möme temps que je 
me jnontre digne de la confiance que mes camarades ont eue en 
moi, je regrette de ne pouvoir r^pandre mon sang pour vous, 
comme ils le fönt, sans doute, ä cette heure. 

Petit-Pierre poussa un gros soupir. 

— D'autant plus, dit-il, que je ne doute pas que nos amis 
n'aient ä regretter votre absence ; votre exp^rience et votre cou- 
rage 6prouv6 leur eussent certes ^tä d'un grand secours. 

Le marquis se rengorgea. 

— - Oai, oui, dit-il ; moi aussi, je suis convaincu qu*ils s'en 
mordrontlespouces.' 

— Je le crois ; mais voulez-vous, eher marquis, la main sur 
la conscience, me permettre de vous dire ma pens6e tout entiire! 
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— Oh ! mais je vous en prie. 

— Je crois, voyez-vous, qu ils se sont un peu m6fi5s de vous 
comme de rooi. 

— C'est impossible. 

— Attendez donc! vousne savez pas sous quel rapport. Ils se 
sont dit : ff l][ae ferame nous gönera dans nos marches ; nous 
aurons k nous en pr^occuper dans une retraite ; il faudra consa- 
erer a la garde et ä la süret^ de sa personne des troupes qui 
pourraient ^tre plus utilement employ^es. » Ils n*ont pas voulu 
croire que j*6tais parvenue ä dompter la faiblesse de ce coq)s, 
et qne mon courage ^tait ä la hauteur de ma täche; pourquoi 
Youlez-Tous que ce qu'ils ont pense de moi, ils ne T^ient pas 
^galement pens6 de vous? 

— Moi ! s'öcria M. de Souday, furleux ä cette seule supposH 
tion ; mais j*ai fait mes preuves, il me semble ! 

— Oh ! tout le monde sait cela, mon eher marquis ; mais 
peut-Stre, en calculant votre äge, ont-ils suppos6 que, comme 
pour moi, la vigueur du corps ne r^pondrait plus i 1* Energie de 
l'dme. . . 

— Ah ! c'est trop fort ! interrorapit le vieux gentilhomme avec 
Taccent d'une profonde Indignation. Mais, depuis quinze ans, 11 
n'y a pas de jour oü je ne fasse six ou huit heures de cheval, 
qnelquefois dix, quelquefois douze ! Mais, malgr6 mes cheveux 
blancs, je ne sais pas ce que c'est que la fatigue, moil Mais 
voyez ce que je peux encore 1 

Et, saisissant Tescabeau sur lequel il ^tait assis, le marquis 
en frappa avec tant de violence le chambranle de la chemin^e, 
qu'il rompit Tescabeau en mille pidces et torna cruellement le 
chambranle. 

Levant alors au-dessus de sa tSte le pied du malheureux 
meuble qui lui 6tait rest^ dans la main : 

— Ah ! dit-ii, y a-t-il beaucoup de vos jeunes muscadins, 
maltre Petit- Pierre, qui seraient eapablesd'eu faireautant? 
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— Mon Dieu, fiti^etit-Pierre, je ne doute de rien detout 
cela, moD eher marquis; aussi je suis le premier k dire que ces 
messieurs ont eu grandement tort de tous traiter comme un 
invalide. 

— Comme un invalide, moi, mort-Dieu 1 s'^cria le marquis 
d^ plus en plus exasp^r6 et oubliant compl6tement la pr6sence 
de la personn« devant laquelle il se trouvait ; un invalide, moi ! 
Eh bien, ä&s ce soir, je vais leur d^clarer que je renoncei ces 
fonctions» qui sont le fait, non d*un gentilhomme, mais d'un 
gedlier... 

— A la bonne heure ! fit Petit-Pierre. 

— De ces fonctions, que, depuis deux heures, en moi-m^me, 
continua le marquis se promenant ä grands pas dans lachambre, 
je donnais a tous les diables I 

— Ah! ah! 

— Et, demain, dös demain, eh bien» je leur montrenu, moi, 
ce que c'est qu*un invalide. 

— * H^las ! r^pondit mälaneoliquement Petit-Pierre, demain 
ne nous appartient pas, mon pauvre marquis, et vous avez tort 
de compter sur demain. 

— Comment cela? 

*<-• Yous Tavez entendu» le mouvement ne se g6n6ralise ps^s 
eomme nous Tespärions; qui sait si les coups de fea que nous 
entendons ne sont pas les derniers qui saluent notce drapeau? 

— Hum ! fit le marquis avec la rage d*un booledogue qui 
mord sa chatne. 

En ce momeut, un cri d*appel parti du verger vint les distraire 
de leur conversation. lU se pr^cipitörent tous deux vers la porte 
et apergurent Bertha, que le marquis avait envoy^e en Observation 
au dehors, et qui ramenait un paysan bless^ qu'elle soutenait i 
grand'peine. A ce cri, Mary et Rosine s*6taient d^ji ^lanctes. 

Ce paysan 6tait un jeune gars de vingt i vingt-deux ans^ dont 
une balle avait fracassi T^paula. 
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Petit-Pierre courut au devant de lui et le fit asseoir eur une 
Chaise oü il s'ßvanouit. 

^ Par gräce, retirez-vous ! dit le raarquis ä PetitrPierre ; 
mes filles et moi, nous allons panser ce panvre diable, 

— Pourquoi me retirer? demanda Petit-Pierre. 

**-" Parce que la yue de cette blessure n*est pas de celles que 
tont le monde puisse supporter ; parce que. je craindrais, enfin, 
que ce spectacle ne föt au-dessus de vos forces. 

'■^ Mors vous Yoilä comme les autres, et vous me donnez i 
croire que nos amis avaient raison dans le jugement qulls por- 
taient sur tous comme sur moi. 

'«Que Youlez-vous dirc? 

-«* Voili que» comme les autres» vous allez supposer que je 
manque de eourage. 

Pttis, comme IMary et Bertha s'apprdtaient ä pauser le blessä : 

— Ne touchez pas k ce bravie gargon, dit Petit-Pierre ; c'est 
moi, molseul, entender-vous? qui panserai sa blessure. 

Et, prenant des ciseaux, Petit^Pierre fendit dans toute sa Ion- 
gueur la manche de la veste du Vend^en, ddjä coll6e au bras par 
le sang 66ch6, mit la plaie au jour, et, apr^s Tavoir lav6e, la 
couvrit de charpie et Tentoura de bandages. 
. En ce moment, le bless6 ronvrit les yeux et revint k lui, 

«^ Quelles nouvelles ? demanda le marquis incapable de con- 
tenir plus longtemps son impaticfhoe. 

*-• U6I1S ! dit le bless6, nos gars, un instani vainqueurs, 
viennent d'^tre repouss^s. 

Petiti^Pierre,qui, pendaiitFopäration n'avait pointpftli, devint 
blanco omme le linge k Taide duqnel il bandait la plaie du bless6. 

II yenait de consolider ce bandage ayec la derni^re ^pingle. 

I) saisit le marquis par le bras, et, Fentratnant vers la porte : 

— Marquis, lui dit-il, vous devez savoir eela, vous qui avez 
vu les bleos dans la grande gnerre : que fait-on quand la patrie 
est en danger ? 
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— Mais, r^pondit le marquis, tout le monde courtaux armes. 

— M6me les femmes ? 

— Möme les femmes, m^me les Yieillards, mdme les enfants! 

— Marquis, aujourd'hui, le drapeau blanc va tomber pour 
ne plus se reiever peut-ötre ; me condamnerez-vous ä ne for- 
mer que des vceux steriles et impuissants pour son triomphe? 

— Mais,songez-y donc, s*6cria le marquis, si une balle venait 
ä Yous frapper... 

— Eh ! croyez-Yous.que la cause de mon fils serait compro- 
mise parce que 1 on aurait mes habits sanglants ettrou6s de balles 
a mettre au bout d'une pique et i porter devant nos bataillons? 

— Oh! non, s'^cria le marquis 61ectris6 ; car je maudirais la 
vieille terre natale si, k ce spectacle, les pierres elles-mömes ne 
se soulevaient pas. * 

— Yenez donc avec moi, venez, et allons rejoindre ceux qui 
cembattent ! 

— Mais, r^pliqua le marquis avec moins de r^solution qu'il 
n*ea avait mis pour r^pondre auxinstances pröc^dentes de Petit- 
Pierre, et comme si l*id6e qu*0D Tavait trait6 en ioTalide eüt 
SbrfkM la fermet^ avec laquelle il ex6cutait sa consigne, mais 
j*ai promis que vous ne quitteriez pas le moulin Jacquet. 

— Eh bien, je vous relive de votre promesse 1 s*^cria Petit*- 
Pierre, et, moi qui sais ce que peut votre vaillance, je vous 
ordonne de me suivre... Venez donc, marquis, et, s*il en est 
temps encore, nous ramSnerons la victoire dans nos rangs, et, 
s*il est trop tard, nous mourrons du moins avec nos amis ! 

En pronon^ant ces paroies, Petit-Pierre s*61anQa k travers la 
cour et le verger, suivi de Bertha et du marquis, qui, pour la 
forme, se croyait oblig^ de renouveler de temps en temps ses 
supplications, mais qui, au fond, ötait trSs-enchant6 de la tour- 
nure que prenaient les choses. 

Mary et Rosine rest^rent peur soigner le bless6, 
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LB CHAMP DE BATAILLB 



Le moulin Jacquet 6tait ä une ]ieue, ä pea pr6&, du village 
du Ch6ne. Petit-Pierre, guld^ par le bruit de la fusillade, fit la 
moiti6 du chemin en courant, et ce fut i grand*peine que le 
marquis Tarrdta au moment oü ils approchaient du thMtre du 
combat et parvinti lui inspirer quelque prudence, afin qu*il 
n'allät pas donner t^te baiss6e da^s les soldats. 

En toumant une des extr^mit^s dela ligne des tirailleurs, dont, 
nous Favons dit, le feu leur servait de guide, Petit-Pierre et ses 
compagnons se trouv^rent sur les derri^res de la petite arm^e 
vend^enne, qui avait, en eifet, perdu tout le terrain que nous lui 
avons y\x gagner le matin, et qui avait ^t6 refoul^e par les soldats 
bien en decä du village du Chöne. A Taspect de Petit-Pierre, qui, 
lescheveux ^pars, haletant, montaitla eolline sur lieiqueile se trou- 
vait le gros des Yendäens , ceux-ci pouss^rent des cris d'en- 
thousiasme. 

Gaspard, qui, entour^deses officiers, faisaitle coup de feu comme 
un Soldat, se retouma k ces cris et apergut Petit-Pierre, Bertha 
et le marquis de Souday, lequel, dans la rapidit6 de la marche, 
avait perdu son chapeau et courait les cheveux au vent. 

Cefut i ce dernier que s'adressa Gaspard. 

— Est-ce ainsi que M. le marquis de Souday tient ses enga- 
gements? lui demanda-t-il du ton d'un chef irritä. 

— Monsieur, r^pondit avec aigreur le marquis, ce n*est pasä 
un pauvre invalide comme moi qu*il faut demander Timpossible. 

Petit-Pierre se häta d'intervenir; son parti n'6tait pas assez 
fort pour qu'il permtt aux chefs de se diviser. 
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— Sooday, comme vous, me doitob6issance,mon ami, dit-il; 
je r6clame rarement l'exercice de ce droit; mais, aujourd'hui, 
j'ai cru devoir le faire. Je revendique doncmon titre de g^D^ra- 
lissime, et je vous dis : Oü en sout nos affaires, mon lieutenant? 

Gaspard hocha la töte d*un air tristement significatif. 

— Les bleus sont en force,repUqua-t-iI, et,ä chaque instant, 
quelqu*un de mes coureurs \ient me dire que de nouveaux ren- 
forts leur arrivent. 

— Tant mieux ! s'6cria Petit-Pierre, ils seront dairantage pour 
raconter k la France comment nous sommes morts ! 
— Mais vous n y pensez pas, madame ! 

— D'abord, je ne suis pas madame, ici : je suis un soIdat* 
Faites donc, sans vous inqui^ter de mui, avancer vos ügnes de 
tirailleurs et redoubler le feu. 

— Oui; mais, d'abord, en arrißrel 

— Qui, en arriöre? 

— Vous, au nora du ciel ! 

— Aliens donc! c'est en avant que vousvoulez dire. 

Et, arrachant T^p^e que tenait Gaspard, Petit-Pierre placa son 

chapeau au beut de cette 6p6e, et s*61an(a dans la direction du 

village en V^criant : 

— Qui m'aime me suive ! 

Gaspard essaya vainement de le retenir, eo le saisissant entre 
ses bras : leste et agile, Petit-Pierre lui 6chappa et continua sa 
course vers les maisons, d'oü les soldats, en voyant s'opärer le 
mouvement des Vendßens, commencörent un feu terrible. 

A la vue du danger que courait Petit-Pierre, tous les Vendöens 
se pr^cipit^rent en avant pour lui faire un rempart de leurs corps. 
L'effet de cet ^lan futsi prompt, si puissant, qu'en quelques se-, 
condes, ils eurent franchi pour la seconde fois le ruisseau, et se 
trouvSrent au milieu du village, oü ils abord^rent les bleus. 

Ce choc devint en peu d'instants une horrible mälee. 

Gaspard, preoccup6 d'une seule cbose, c'est-ä-dire du salut 



lES 10UVE3 DE HACHE-COUL« 49 

da Petit-Pierre^ «parviat ä le rejoindre, ä le saisir et k le jeter au 
milieu de ses hommes ; tandis qu'il oubliait son salut pour sau^ 
TBgarder Texisteace augoste dont 11 croyait avoir reou la garde 
de Dieu möme, ua soldat plaeä ä Tangle d*une de ces premiäre$ 
maisons rajusta. 

C'en 6tait fait du chef des chouans, si le marquis'ne s'^tait pas 
aper^a du p6rU qui le mena^ait ; il se glissa le long da la maison, 
et releva Farme au moment oü le coup partait. 

La balle alla frapper une chemin^e. 

Le Soldat, furieux, se retourna contre le marquis de Souday, et 
tenta de lui porter un coup de baionnette que celui-ci ävita par 
une retraite de corps. Le \ieux gentilbomme aliait ripo$ter d*up 
coup de pistolet, lorsqu'une seconde balle lui brisa Tarme daasla 
maiu. 

— Ma foi^ tant mieux ^ dit le marquis an tirant soa sabre, et 
en portaut uncoup si terribleausoldat, que celui-ci roula ä ses 
pieds, comme ua bceuf frapp^ de la massei je pr^före Tarm^ 
blanche. 

Puls, brandissant son sabre ; 

— Eh bien, g^näral Gaspard, cria-t-il, que dis*tu de rinyalide | 

Bertha, de son cöt6, avait suivi Petit-Pierre, son pire et las 
Yend^ens; mais eile s'oecupait biea möins des soldats que de c# 
qui se passait autour d*elle. 

Elle cherchait Michel ; eile essayait de le reconnattre parmi ceux 
que le tourbillonnement incessant des hommes et des chevaux 
faisait passer ä ses c6t^s. 

Les soldats, surpris par lapromptitude et la vigueur de Tattaque, 
avaient recule pas ä pas ; la garde nationale de Vieille-Vigne, qui 
combattait, avait battu en retraite. Le terrain ^tait jonch6 de morts; 

II en r^sulta que, comme les bleus ne repondaient plus au 
feu des gars egailläs dans les vignes et dans les jardins avoisinant 
le YÜlage, maitre Jacques, qui commandait les tirailleurs, put 
les rassembler, et que, se pla^ant k leur täte, il les conduisit par 
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une rnelle qui contournait les jardins, et vint tomber sur le 
flanc des soldats. 

Ceox-ci dont, depuis quelqpies instants, la r^sistance avait 
doublt de tänacit6, soutinrent vaillamment cette attaque, et, se 
formant en potence dans la grande rue du Tillage, firent face i ces 
nouYeaux assaillants. 

Bientöt möme, un mouvement d'h6sitation s'^tantprodoit parmi 
les Vend^ens, lesbleusreprirent lavantage, et, leurcolonne ayant 
d6pass6 dans sa Charge la petite ruelle par laquelle mattre Jacques 
et ses hommes avaient d^bouchS, celuUci et cinq ou six de ses 
lapins, au nombre desquels figuraient en premi^re ligne Courte^ 
Joie et Trigaud la Vermine, se trouv^rent s6par65 dn gros de 
lear troupe. 

Mattre Jacques rallia les quelques chouans qui ^taient festes 
avec lui, et, s'adossant k' un mur pour ne pas ^tre tourn§, puis 
s'abritant sous l'^chafaudage d'une maison en construction situ^e 
äTangle de cette rue, il se pr^para k vendre cherement savie. 

Courte-Joie, arm6 d'un petit fusil double, faisait sur les soldats 
un feu incessant ; chacune de ses balles ^tait la mort d'un 
homme; quant i Trigaud, dont les mains ^taient libres, le cul- 
de-jatte ^tant retenu sur ses ^paules par une sangle, il manoeu- 
Traitavecune habilet^ merveilleuse une fanx emmanch^ei Ten- 
yers, dont il se servait tout k la fois comme d'une lance et comme 
d'un 6norme sabre. 

Au moment oü le mendiant venait, d'un coup de revers, 
d'abattreungendarme, que Courte-Joie n'avaitfaitque dementer, 
de grands cris de triomphe partirent des rangs des soldats, et 
mattre Jacques et ses hommes aper^urent une femme v6i\ie en 
amazone, que les bleus emmenaient en manifestant, au milieu de 
Tanimation du combat, de veritables transports d'all^gresse. 

C*6tait Bertha, qui, sous le coup de sa pr6occupation constante 
de retrouver Michel, s'6tait avaucöe imprudemment et avait et^ 
faite prisonni^re par les soldats. 
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Ceux-ci , tromp^s par ses habits trahissant une femme, crojaient 
avoir pris madame la duchesse de Berry. 

De lä leurs clameurs de joie. 

Maitre Jacques s*y m^prit comme les autres. 

Jaloux alors de r6parer l'erreur qu*il avait commise, quelques 
jours auparavant, dans la for^t de Touvois, il fit un signe ä ses 
refractaires, qui, abandonnant leur position defensive, s'elan- 
cSrent en avant, et, gräce ä la large trou6e qu'ouvrit devant eux 
la terrible faux du mendiant, ils parvinrent jusqu'ä la prison- 
niire, la reprirent et la placerent au milieu d'eux. 

Les soldats, d^sappoint^s, r^uuirent tous leurs efforts et se 
raSrent sur mattre Jacques, qui avait promptement regagn^ son 
poste contre la maison, et le petit groupe devint un centre vers 
lequel rayonnaient la pointe de yingt-cinq baionnettes et les 
lignes de feu qui partaient ä chaque instant de la circonförence 
de ce cercle. 

D^ji deux Vend6ens venaient de tomber morts ; maitre Jacques, 
atteint d'une balle qui lui avait bris6 le poignet, avait ^t6 con- 
traint de lächer son fusil et en ^tait r^duit ä son sabre, qu'il 
manoeuvrait de la main gauche; Courte-Joie avait 6puis^ ses 
cartouches; la faux de Trigaud 6tait k peu prös la seule pro- 
tection qui restät aux qnatre Vendeens survivants, protection 
efficace jusqu'alors; car eile couchait les soldats ä terre en rangs 
si press6s, qu'ils n'osaient plus approcher du terrible mendiant. 

Maifi Trigaud, en voulant porter un coup de pointe ä un cava- 
Her, langa maladroitement sa faux ; Tarme rencontra une pierre 
et vola en ^clats. Le geant tomba ä genoux, tant Timpulsion don- 
n^e etait violente ; la sangle qui attachait Courte-Joie se rompit, 
et celui~ci roula au milieu du cercle. 

Un immense et joyeux hourra accueillit cet accident, qui livrait 
le formidable mendiant ä ses ennemis, et d^jä un garde national 
levait sa baionnette pour en percer le cul-de-jatte, lorsque 
Berlha, prenant un pistolet i sa^ceinture, fit feu sur cet homme 
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etTabattit si apropos, quil roulasur le corps de Cotirte-Joie. 

Trigaud s'Mait relevd avec une vivadtfi que Ton 6tait bien bin 
d'attendre de son Enorme masse; sa Separation d'avec Courte- 
Joie, le danger que courait celui-ci d^cnplaient ses Forces : du 
manche de safaux, il assomma un soldat, brop ies cötes k un 
autre; d'un coop de pied, il envoja rouler k dix pas le corps du 
garde national tomb6 sur son ami, et, prenant celui-ei dans ses 
bras eomme une nourrice fait de son enfant, il rejoignit Bertha 
et mattre Jacques sous Fächafaudage. 

Pendant que Courte- Joic 6tait ötendu sur le pav^, ses yeut, 
en se portant autour de iui avec la rapidit^ et l'aeuit^ d'un 
homme en p6ril de mort et qui cherche de quel c6td Iui Tiendra 
son salut, s'^taient arr£t^s sur l'^chafaudage et avaient remar- 
quö^ des tas de pierres que les magons y araient dlspos^s pour la 
construclion de leur muraille«- 

— Rangez-vous dans renfoneement de la porte, dit-il ä Bcr- 
tka, d^s que, gräce k Trigaud, il se retrouva prös d'elle; peut- 
ötrö tais-je pouvoir vous rendre le senrice que j'ai re?u de vous 
toüt i rheure. Toi, Trigaud, laisse les culottes ronges appro- 
eher le plus pössible. 

Malgrß r^paisseur de son intelligence, Trigaud avait compris 
ce que son compagnon attendait de Iui ; ear, si peu en faarmo^ 
Ute que eela füt ayec la Situation, il fit entendre un rire ^clatant 
comme le son d'une tronipette. 

Cependant les soldats, voyant les trois hommes dösarmös, et 
Youlant, k tout prix, s'emparer de Tamazone, qu'ils continuaient 
S prendre pour Madame, s'approchaient en leur crianl de se 
rendre. 

Mais, au moment oü ils s'engageaient sous T^chafaudage, 
Trigaud, qui avait plac6 Courte-Joie pr^s de Bertha, s*elanca 
vers une des pi^ces de bois qui soutenaient tout T^difice, la saisit 
des deux mains, Föbranla, et Tarracha de terre. 

A Finstant m4me, les planehes basculArent, les pierres qui les 
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chargeaient les strivirent dans leur pente, et tomb^renfc comme 
une gr61e sur ie mendiant, abaltant dix soldats autour de lui. 

Au mßme moment, les Nantais, conduits par Gaspard et par 
Ie marquis de Souday, ^isant un effort d6sesp6r6, avaient, en 
sabrant, en piquant de !a baionnette, en fusillant corps ä corps, 
refouWles bleus, qui se mircnt en retraite, et allörent reprendre 
lenr rang^ de batailie dans la campagne, oü leur sup^riorite num^ 
rique et celle de leur armement devaient infaiUiblement leur 
rcndfe la victoire. 

Les Vendeens, quelque t^m^ritö qu'il y eüt ä Ie faire, allaient 
rbqner une attaque, lorsque mattre Jacques, que ses homraes 
avaient rejoint et qui, malgrö sa blessure, n'avait point quitt^ Ie 
combat, dit quelques mots k Toreille de Gaspard. 

Aussitöt celui-ci, malgr^ les ordres et les priores de Petit- 
Pierre, ordonna de retrograder, et reprit la position qu'il avait 
occup^e, une beure auparavant, de Tautre cöt^ du village. 

Petit- Pierre s'arracfeait les cheveux de colöre, et deraandait 
avec instance des explications que Gaspard ne lui donna que 
lofs^'it eut ord(H)n6 de faire halte. 

— Nous avoDS raaintenant, dit-il, cinq ou srx mille honiraes 
iial(>iir (te nous, et k peine aommes-nous six cents. L'honneur 
da drapeau est sauf; c'esi tont ce que nous pouvions espdrer. 

— ]ßtes-vous certain de cela? demanda Petit-Pierre. 

- — Regarde» vons-iutoe, dit Gaspard en conduisant Ie jeune 
paysan sur une ^minence. 

Et n lui montra de tous cöt^s, convergeant vers Ie village du 
Chöne, des masses brunes frang^es de baionnettes que l'on 
vqrait ^tineeler aux rayons du soleil eouchant. 

Enfm, il lui fit ecouter Ie bruit des clairons et des tambours 
cpd arrivaient de tons les points de rhorizon. 

— Votts )e voyez, eontinua Gaspard, dans moins d'une beure, 
oous serons entour^s, et ä tous ces braves gens qui sont avec 
noag, si, cooiffie moi, ite tfont pas de goftt pour les prisons de 
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Louis-Philippe, ii ne restera d*autre ressource que de se faire 
tuer. 

Petit-Pierre demeura, pendant quelques instänts, dans une 
attitude morne et silencieuse; puis» convaincu de la v6rit6 de ce 
que le chef vend^en yenait de lui dire, voyaut ainsi s*6vaDouir 
toutes ses esp^rances, que, quelques minutes auparaYaut, il 
conservait encore fortes et yivaces, il sentit son courage Taban- 
donner, il redeyint ce qu*il ^tait r^ellement, c'est-ä-dire une 
femme ; et, lui qui venait de braver le fer et le feu avec Tintrö- 
pidit^ d*un h^ros, il s'assit sur la borne d'un champ et se prit 
k pleurer, d^daignant de cacher les larmes qui sillonnaient ses 
joues. 



IV 



APRiS LB COMBAT 

Cependant Gaspard, ayant rejoint ses compagnons, les remer- 
cia de leurs Services, les ajouma k des temps meilleurs, et leur 
enjoignit de se disperser pour ^chapper plus ais^mentäla pour- 
suite des soldats ; puis il revint k Petit-Pierre, qu'il retrouva k 
la m^me place, ayant autour de lui le marquis de Souday, Ber- 
tha et quelques Vend^eus qui n'avaient pas voulu songer ä leur 
süretä avant d'avoir assur6 la sienne. 

— Eh bien, demanda Petit-Pierre k Gaspard en voyant celui- 
ci revenir seul, ils sont partis? 

— Oui ; que vouliez-vous qu*ils fissent de plus qu'ils n'ont 
fait? 

— Pauvres gens! c>3ntinua Petit-Pierre, combien de misdres 
les attendent ! Pourquoi Dieu m*a-t-il refusd la consolation de 
les presser sur mon coeur? Mais je n en eusse pas eu la force, 
et ils ont eu raison de me quitter ainsi. G'est trop d^agoniser 
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deux fois dans sa vie, et, les journ^es de Cherbourg, j'espßrais 
ne les revoir jamais. 

— II faut maiüteoant, dit Gaspard, que nous son'gions k vous 
mettre en süret6. 

— Oh l ne vous occupez pas de ma personne, r^pliqua Petit- 
Pierre ; je n'ai qu'un regret, c*est que pas une balle tfait voulu 
de moi. Ma mort ne vous eüt sans doute pas donne la victoire, 
je le sals bien ; mais, au moins, la luite eüt 6t^ glorieuse, tandis 
qu'aujourd*hui', que nous reste-t-il k faire? 

— A attendre des jours raeilleurs... Vous avez prouv6 aux 
Frangais qu*un coeur vaillant battait dans voire poitrine ; le Cou- 
rage est la principale vertu qulls exigent de leurs rois : ils se 
souyiendront, soyez tranquille. 

— Dieu le veuille I dit Petit-Pierre en se levant et en s*ap- 
puyant au bras de Gaspard, qui descendit le monticule et prit ie 
chemin de la plaine. 

Les troupes, au contraire, ne connaissant pas le pays, 6taient 
obligöes de prendre les chemins frayes. j 

Gaspard dirigea k travers champs la marche du petit cort^ge; 
lä, on ne risquait que de rencontrer des ^claireurs ; mais,. gräce 
ä la connaissance que mattre Jacques avait de quelques sentiers 
presque impraticables qu*il indiqua, on parvint dans les enviroas 
du mouliu Jacquet sans avoir rencontr6 une seule cocarde tri- 
colore. 

Chemin faisant, Bertha s*approcha de son pSre et lui demanda 
si, au milieu de la m6I6e, il n* avait pas aper^u Michel; mais le 
vieux gentilhomme, que Tissue de Finsurrection, soulev^e avec 
tant de peine et si vite äouff^e, mettait de mauvaise humeur, 
lui r6pondit, en termes fort durs, que, depuis deux 'jours, per- 
sonne ne savait ce qu*6tait devenu le jeune de la Logerie; que» 
trös-probableraent, il avait eu peur et avait honteusement re- 
nonc6 k la gloire qu'il devait acqu6rir et k ralliance qui 6tait k 
prix de cette gloire. 
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Cette r^onse consterna Bertha. 

Inutile de dire quelle ne crut, cependant, pas un mot de ce 
qu*avanoait le marquis. 

Mais son coeur fr^missait i la seule id6e qui lui sembia pro- 
bable : c'est que Michel avait iik tu£, ou, du moins, bless^ 
griSvemeat. Elle risolut^ en cons^quence, d'aller aux rensei- 
gnements jusqu'i ce qu'elle süt ä quoi s'en tenir sur le sort de 
celuiqu'elle aimait. 

Elle interrogea tous les Vendöens. 

Aucun d*eux n'avait vu Michel et qaelques-üns, pouss^s par 
leur \ieille haine conire le päre, s'exprimörent sur le compte du 
Als en termes non moias ^nergiques que ceuit dont s'6tait servi 
le marquis de Souday. 

Bertha devenait folle de douleur : rieii, si ce n^est une ppeuve 
j^alpable, visible, irröcusable, n^eüt pu lui faire avouer qu*elle 
avait fait un choix indigne d*elie, et, quand toutes les appa- 
rences aocusaient Michel, son amour, devenu plas ardent, plus 
impetueux sous le coup de ces accusations, lui donnait la force 
de les traiter de catomnies. 

Pen d*instants auparavaiit, son cOBur itait d6chirö, sa töte 
fblle i ridöe que Michel avait trouv6 la mort dans le combat; 
et, maintenant, voilä que cette mort glorieuse ^tait devenue un 
espon*, une consolatton pour sa douleur ; eile avait häte d'en 
acqu^rir la cruelle certitude; eile pensait ä retourner au Chöne, 
i visiter le champ de bataille, ä chercher le corps du jeune 
ftomme comme fidith avait cherchö celui de Harold, et, quand 
elld aurait röhäbilitä sa tn^oire des odieuses suppositions de 
son pßre, ä le venger, lui, Michel, sur ses meurtriers. 

Elle rift^chissait aux moyens qu'elle pourrait efnployer pour 
avoir un prßtexte de rester en arriöre et de retourner au Chöne, 
fcrsquo Aubin Courte-Joie et Trigaud, qui formaient Tarriöre- 
'garde de la troupe , vfair^nt i ta rejoindre et k passer ä c6t6 
d'elle. 
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Elle respira; sans doute^ la lumi^ra allait-elle lui lew d« lA. 

— Et Yous, mes braves amis, leur dit-ellei ne sauriez^vous 
me donner des nouvelle« de M. de la Logerie? 

— Ähl si fait, ma chSre demoiselle, repondit Courte*Joie, 

— Enfia ! s'ßcria Bertha. 

Puis, avec toute la vivacitö de Fespoir : 
— N'est-ce pas, dit-elle, qu'il n'a point qoittä la division, 
comme oa Ym accose ? 

— II Ta quittÄe, repondit Courte-Joie. 

— Quand? 

«-rLa veille du combat de Maisdon. 

— Oh ! mon Dieu, mon Dieu 1 fit Bertha avec angoisse * voug 
en ötes sür? 

— Parfaitement sür. Je Tai vu qui rejoigDait Jean Oullier & 
la Croix-Philippe, et nous avon$ m^me faU an bout da ehemin 
avec eux sur la route de Glisson/ 

— Avec Jean Oullier? s*6cria Bertha. 0hl alors, je suis 
tranquille; Jean Oullier ne se.sauvait pas, luil Et, si Michel 
est avec Jean Oullier, il n'a rien fait de lache ni de dä$hono^ 
rant. 

Pui$, tout i coup, une idöe terrible lui traversa Tespril« 

Pourquoi cet int6r£t $i subit de Jean Oullier pour ie jeune 
homme? Commeut celui^ci avait^il plut6t suivi Jean Oullier qua 
lemarquis? 

Ces deux questions, qua la jeune fille s*adressait ä elle-mtoe» 
rempUssaient son cosur de sinistres pensdes. 

-^ Et vous dite9, demanda*t*-elle ä Courta^giie, qua vous les 
avez vus tous deux s*6loigner dans-la direction de Glisson? 

— De me« propres yaux vus. 

^ Et qua s'est-il pa9s6 du cötö da Glisson? La save^-vous? 

— G'est trap loin de nous pour que nous pissions döjä avoir 
des d^tailft, repondit Thötelier. Cependant» nous avans ^t^ re- 
joints tantöl par un gar$ de Sainta-Lumina, qui nou$ a dit qua. 
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depais dix heures du matin, on entendait, du cdt6 de la SSvre, 
une fusillade de tous les diables. 

Bertha ne r^pliqua point; mais ses id^es chang^rent complS- 
tement de face. 

Elle Vit Michel conduit k la mort par la haine que lui portait 
Jean Oullier. 

Elle se figura le päuvre enfant bless4, pantelant, abandonn6, 
^tendu Sans secours au milieu de quelque lande d^serte et en- 
sangiant^e. 

Elle Tentendait Tappeler k son secdurs. 

— Connaissez-Yous quelqu*un qui puisse me conduire oü est 
Jean Oullier? demanda-elle ä Courte-Joie. 

.— Aujourd'hui? 

— ATinstant. 

^ Hais les chemins sont couverts de rougesi 
— - U noQS reste les sentiers. 

— Mais la nuit va venir! 

— Notre route n'en sera que plus süre. Trouvez-moi un 
gulde, ou, Sans cela, je pars seule. 

Les deux hommes se regard^rent. 

— Vous n'aurez pas d'autre guide quo moi, dit Aubin Courte- 
Joie; ne suis-je pas Tobligö de Totre faraille? Et, d'ailleurs, 
mademoiselte Bertha, vous m'avez rendu, pas plus tard qu'au- 
jourd*hui m^me, ä Tendroit de certain garde national qui allait 
m'enfiler avec sa bal'onnette, un service que je n*ai pas oubli6. 

%— Bien ! Alors, restez en arriöre et attendez-moi dans ce 
champ de bl^, dit Bertha; d'ici ä un quart d'heure, je suis k 
vous. 

Courte-Joie et Trigaud se couchörent au milieu des £pis, et 
Bertha, doublant le pas, rejoignit Petit-Pierre et les Vend^ens 
au moment oü ils allaient rentrer au moulin Jacquet. 

Elle mönta rapidement k la chambrette qu'elte habitait avec 
sa SQßur et se häta de cbanger ses habits couverts de sang contre 
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nn costuroe de paysanne. En descendant, eile trouva Mary, qui 
^tait rest^e pr^s des bless6s, et, sans Tinstruire de son projet, 
eile lui dit de ne pas ^tre inqui^te si eile ne reparaissait que le 
lendemain. 

Plus eile reprit le chemin qu'elle Tenait de parcourir. 

Quelle qu eüt M la r^serve de Bertha i Fendroit de Mary, 
ceile-ci avait vu sur le visage bouleyersS de sa soeur tout ce qui 
se passait dans son äme; eile connaissait la disparition de Michel 
et eile ne douta pas que le d^part si soudaia de Bertha n'eüt cette 
disparition pour motif. 

Mais, aprSs ce qui s'^lait pass6 ravant-veille, Mary n'osa 
point interroger Bertha. 

Seulement, une nouvelle angoisse s'ajouta ä Celles qui d^chi- 
raient dejä son coeur, et, lorsqu on l'appela pour partir avec Petit- 
Piei^e, qui allait chercher un autre asile, eile s'agenoulUa et. 
demanda k Dieu que son sacrifice ne demeurät point inutile et 
qu*il lui plüt de sauvegarder k la fois les jours et Fhonneur du 
fiancä de Bertha. 
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Tandis que les Vend^ens livraient au Ch^ne un combat inutile, 
mais qui n*6tait pas sans gloire, quarante-deux des leurs soute- 
naient» k la P^nissiöre de la Cour, une lutte dont Thistoire con- 
servera le.souvenir. 

Ces quarante-deux royalistes, qui faisaient partie de la diTi- 
sion de Glisson, ^laient partis de cette ville dans l'intention de 
marcher sur le bourg de Cugau, dont ils devaient d^sarmer k 
garde nationale. Un orage afTreux, en ^clatant au-dessus de 
leurs t^tes, les for^a de chercher un abri dans le chäteau de la 
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PinissiSre, oü un batailloo du 29« rßgiraent de ligne, averti de 
leur mouvement, ne tarda point k les investir. 

La PänissiSre est une vieille bätisse ä un seul £tage entre 
rez-de-chauss^e etgrenier; eile est percÄe de quinze ouver- 
tures de formes irr^uli^res. La chapelie se trouve adoss^e ä un 
coin du chäteau. Plus loin, et joignant le vallon, s*^tend üne 
prairie entrecoup6e de haies vives et que Tabondance des pliües 
avait transform^e en lac. 

En ouire, un mur ctineli par les VendSens entourait Thabi- 
tation. 

Le chef de bataiilon qui commandait les troupes de ligne n'eut 
pas plus tot reconnu la position, qu*il ordonna Tattaque. 

Apr^s une courte defense, le mur exterieur fut abandonnS, et 
lesYend^ens se repliörent dans le chäteau, dontils barricadSrent 
lesportes. 

Alors, ils se distribuSrent au rez-de-chauss6e et ä F^tage, 
chaque d^tachement ayant avec lui un clairon qui ne cessa de 
jouer pendant tout le combat, et ils commencSrent par les fe- 
n^tres un feu tr^s-habilement dirig6 et dont la vivacitS ne pou- 
vait laisser soupgonner leur petit nombre. 

G*6taient les plus adroits titevrs qui 6taient charg^s de Ten- 
tretenir ; presque sans discontinuer, ils d^chargeaient contre les 
assi^geants de lourdes espingoles que leurs camarades rechar- 
geaient et qu'on leur passait de main en main. 

Chaque espingole portait une douzaine de balles; les Ven- 
d^ens en tiraieut cinq ou six k la fois : on eüt dit une batterie de 
canons chargäs k mitraille. 

A deux reprlses, les soldats tentörent Tassaut; ils irrivSrent 
jusqu ä vingt pas du chäteau, mais ils furent forcös de reculer. 

Le conimandant ordonna une nouvelle attaque, et, tandis 
qu'elle se pröparait, quatre hommes aides d*un magon s'avan- 
cirent vers le chäteau en choisissant un c6tS du pignon qui n*a- 
Tait aucun jour sur le jardin et dont on ne pouvait, par consequent. 
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djfeodre Tapproche. Une fois arriv^s ai| pied du mur, les soI- 
dats y appliquSrent une echelle, et» montantjusqa'au toit, qu*ii& 
dÄßoumrent. ils jetirent dans Vint^riear du grenier des matiöres 
enflammäes et se retirdrent. Au bout d'un instant, une colonne 
de fumte s'^chappa du toit, au travers duquel la flamme se fit 
jour. 

Les soldats poussirent de grands cris et marcböreot de uou- 
yeau vers la petite citadelie, qui semblait avoir arborä un £ten« 
dard de feu. Les assi^gäs. a'^taient hien apar^ de l*incendie^ 
mais ils n'ayaient pas le te^ps de röteiudre, et» d'ailleurs, la 
flamme tendant toujours ä 8*61eTer, ils esp^raient que, le toit 
d^Yorä, eile s'^teiodrait d*elle-mdme. I}s r^pondirent aux cria 
des 8oIdat3 par une fusilUde terrible., pendant laquelle les deux 
elairoos ne eassSrent pas un seul instant de faire retentir leura 
airs guerriers et jo;eux. 

Les blanes entendajant leurs ennemis dire em parlant d*euK : 
« Ce ne soot pas des hommes, ee sont des diables que ooua 
aYoos h combaitrel > Et cet äloge mititaire laur donuait une 
nouvelle ardeur, 

Cependaat» un ranfort d'une einquantaine d'boipBres ätant 
arrive aux assiSgeants, le eommandant fit battre la cbarge, et 
les soldats, ä Tenvi las un&des aut^es^ s^ pr^ipit^rent vers lo 
chäteau. 

Gette fois* ils parviorent jusqu'aux partes» que les sapeurs se 
mireot ä enfoncer. Les chefs vaadöeus ordounörent k ceux des 
leurs qui se trouvaient au rez-^darrcbausste d^ monter au pre* 
mier ötage ; eeux-ci ob^ireot^ et, tan#s que la moitid des assig^ 
g6s eontinuait la fusillade» l'autre maiti^ mettait le planch^r i 
jour eu enlevant les earreaux ; de serta qu'au, moment oü les 
soidats p6n6tr6reQt dans Tint^rieur» ils furent accueillis par une 
fusillade i bout portaut» dirig^a eantre eux, k travers les entre* 
deux des poutras, et se went forcäs pour k quatriöme fois de 
se retirer. 
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Le Chef de bataillon ordonna alors de faire pour le rez-de- 
Chaussee ce qu'on avait fait pour le grenier. 

Des fascines de bruySre et de bois sec furent jet^es par les 
fen^tres dans TintMeur du chäteau ; quelques torches enflam- f 
m^es furent laueres par-dessus, et, au bout de dix minutes, les 
Vend^ens avaient ä la fois le feu sur la t^te et sous les pieds. 

Et, cependant, ils combattaient toujoursi Les nuages de 
ftun^e quis'^chappaientde chaque fen^tre serayaient, de seconde 
en seconde, du feu des espingoles ; mais cette fusillade parais- 
sait dtre la vengeance du desespoir et non plus la lutte de la 
defense ; il semblait impossible que la petite garnison ^vitäl la 
niort. 

La place n'6tait plus tenable : despoutres, dessolives avaient 
pris feu et craquaient sous les pieds des Vend^ens : des languesde 
flammes commenoaient i sortir (i et lä da parquet; d*an instant 
A l'autre, la toiture pouvait s'^crouler sur la tdte des assi6g6s 
ou le plancher s*abtmer sous leurs pieds; lafum^e les asphyxiait. 

Les chefs prirent an parti d6sesp^r6: ils r^solurent de faire 
une sortie ; mais, comme il fallait, pour qu*elle offilt quelque 
Chance d'espoir, qu'elle ifti prot6g6e par une fusillade qui occu- 
perait les soldats, ils demandörent quels ^taient ceux qui eon« 
sentiraient ä se d^vouer pour leurs camarades. 

Huit s'ofirirent. - 

La troupe se dfrisa doiSic en deux pelotons. Trente-trois hommes 
et un clalron devaient tenter de gagner une des extr6mit6s du 
parc ferm6e d*un haie seulement ; les huitautres, parmi lesqnels 
on laissait le second clairon, devaient prot^ger cette tentative. 

En cons^quenee de ces dispositions, et tandis que cenz qui 
devaient deroeurer continuaient, en courant de fen^tre.en fenötre, 
un feu assez bien nourri, les autres peroaient le mur oppos6 ä 
celui auquel les soldats faisaient face, et, la trou6e faite, sor- 
taient en bon ordre, clairon en t^te, marchant au pas de coorse 
vers rexträmit6 du jardin oü se trouvait la haie. 
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Les soldats firent feu sur eux et s'^Iancörent pour les enve- 
lopper. Les Vendöens ripostent, renversent tout ce qui s*oppose 
ü lear passage, et, pendant que le gros de la troupe franchissait 
la haie, cinq sont tu^s ; le reste s*^gaiile dans les prairies cou- 
vertes d*eau. Le clairon, qui marchait le premier, avait re^a 
trois balles et ne cessait pas de sonner. 

Quant aux homnies rest6s dans le chäteau, ils tenaieiit toujours. 
Chaque fois que les soldats essayaient d'approcher, une d^charge 
partait de ce brasier et trouait leurs rangs. 

Cela dura ainsi pendant une dernnheure. Les sons du clairon 
resl6 avec les assi6g6s ne cessörent de retentir au milieu du fra- 
cas des d^tonations, du sourd grondement des flammes, des 
cr^pitements de Tincendie, comme un sublime d6fi que ces hom« 
ffles envoyaient ä la mort. 

Enfin, un craquement afißreux se fit entendre, desnu^esde 
flamm^ches et d*^tincelles s*öleverent dans les airs ; le clairon se 
tut, lafusillade cessa. 

Le plancher s'^tait abtm^ et la petite garnison a^ait ^16 sans 
doute ensevelie sous les d^combres ; car, i moins' d*un miracle, 
les assi^gäs devaient avoir '6t6 engloutis dans Timmense four- 
naise. 

Ce fut ropinion des soldats, qui, aprdsavoir contemplä pendant 
quelques instants ces d^bris, n*entendant pas un cri, pas une 
plainte qui leur r^väät la pr^sence de quelque Vend^en 6chapp6 
i la mort, s*61oignSrent de ce foyer qui d^vorait k la fois amis et 
ennemis ; de sorte qu il ne resta bientöt plus sur le tfa^ätre du 
combat, tout ä Theure si bruyant et si animä, que l'habitation 
rouge et fumante s*^teignant dans le silence, et autour d'elle 
quelques cadavres 6clair6s par les derni^res lueurs de Tincendie. 

Cela demeura ainsi pendant une partie de la nuit. 

Hais, Ters une heure du matin, un homme d*une taille plus 
fu'ordinaSre, se güssantle long des haies, rampant lorsquMl avait 
i traverser un sentier, vint inspecter les environs du chäteau. 
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N'apercevant rien qui püt justiGer sa m6fiance, cet homme fit 
le tour de I'habitaüoa dävastäe, et visita attentivement chacun 
des cadavres qui se trouvSrent sur soa passage ; puis U dlsparut 
dans Tombre. Enün, au bout de quelques instants, il revint 
portant un autre homine sur son dos et accompa|[D6 d'une femme 
v^tue eri paysanne. 

Ces hommes; cette femme, nos lecteurs les oat dijä reconnus : 
c'ötaient Bertha, Courte-Joie et Trigaud, 

Bertha 6tait päle, et sa fermetö, sa rgsolutiou habituelles 
avaient fait place i une sorte d'^garement. De temps en temps, 
eile d^passait ses guides, et il Mait que Courte-Joie larappelät 
k la prudence. 

Lorsqu'ils d^boucb^rent tous les trois dans la prairie qu'avaient 
occupee les soidats et qu ils eurent ea face d'eux les quinze 
ouvertures qui, se dötacbaut rouges et bäantes sur rimmense 
fa^ade noircie, semblaient äutaut de soupiraux de Tenfer, la 
jeuDe fille sentit ses Forces Tabandonner ; eile tomba h, genoux 
et cria un nom dont sa douleur fit un sanglot ; puis, se relevant 
comme un homoie, eile courut yers les ruines enlbrasies. 

Sur son chemin, eile tr^bucha contre quelque chose ; ce quel-^ 
que chose 6tait un cadavre; et, avec une horrible expressioa 
d'angoisse, eile se pencba sur cette figure livide, qu'elle souleva 
par les cheveux; puis, apercevant les autresmorts^pars.dans 
la prairie, eile commeuga une course.foIle en allant des uns aux 
autres. 

•— Hälas I mademoiseile, dit Courte-Joie, qui Tavait suivie, 
il n'est point lä I Pour vous 6pargner ce triste speetacle, j'avais 
d^jä ordonnS k Trigaud, qui nous a pr6cM^s, de visiter les cada- 
vres ; il n*a vu qu*une fois ou deux M. de la Logerie ; mais, tout 
idiot qu'est mon pauvre compagoon, croyez bien qu il Tefttreconnu 
s*il eüt &i6 parmi les morts, 

— Oui, oui, vous avez raison, dit Bertba, montrant la Pi^nis- 
siSre, et, s'il est quelque part..» 
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Et, avanf que les deux hommes enssent song£ m^me ä la 
retenir, eile s*6tait ^lancöe sur Tappui d'une des fenÄtres da 
rez-de-chaüss5e, et, debout sar cette pierre branlante, eile 
dominait le gonffre de feu qui grondait encore sourdement ä ses 
pieds et dans lequel eile semblait par iostaflts tent^e de se pr^«^ 
cipiler. 

'} Sur un signe de Conrte-Jole, Trigaud saislt la jeone fiUe k 
bras-le-corps, et la döposa sur la prairie. Bertha n'opposa aocune 
rfeistance, car une id^e qui venait 9e trayerser son cerveau sem- 
blait avoir paralysä sa voIont6. 

— Mon Dieu, mon Dieu, s'6cria4-elle comme dansun dernier 
soupir de sa force expirante, vous n*avez pas permis que je fasse 
Bpour le döfendre ou pour raouriraveclui, et voilä que vous me 
refusez'm^me la consolation de donner la s^pultnre k son cadavre ! 

— Aliens, madenieiselle, dit Courte-Joie, si c'est la loi du 
bon Dieu, cependant, il faut s'y rßsigner. 

— Oh 1 Jamals ! jamais ! s'^cria Bertha avee l'exaltation du 
disespoir. 

— H6las! reprit le cul-de-jatte, moi aussi, j*ai le coeur bien 
gros ; car, si M. de la Logerie est lä , \oyez-yous, le pauvre Jean 
Oullier y est aussi. 

Bertha poussa un g^missement ; dans l'^goisme de sa douleur, 
eile n*ayait pas st)ng6 k Jean Oullier. 

— II est vrai, conünua Courte-Joie, qu'il est mort comme il 
d6sirait mourir, c*est-i-dire les armes k la main ; mais ga ne me 
Gonsole pas de Tldäe de le savoir U-dessous. 

— Ne reste-t-il donc aucune espSrance? s'6cria Bertha. NVf^ . 
9s donc pas pu se sauver d'une fa?on ou de ratttre?Oh I cber- 
chons, cherchons. 

Coarte-Joie secoua la t^te. 

— Cela me sernble bien difficile ! D*aprte ce que nous a racontß 
Tun des trente-trois qoi ont fait la sortie, cinq d^entre euxont 
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— Mais Jean Oullier et M. Michel ^taient parmiceux qui sont 
restSs, dit Bertha. 

— Sans doute, et voilä pourquoi j'ai si peu d*espoir. Voyez I 
dit Courte-Joie en montrant les murs qui s'^ievaient sans interrup- 
tion du sol au falte et ea ramenant par un geste les regards de 
Bertha vers ce rez-de-chauss^e change en fournaise, oü brülaient 
le plancher de Tetage, celui du grenier et les debris du toit ; 
\oyez ! il ne reste plus ici que des d^bris qui brülent et des murs 
qui menacent ruine. 11 faut du courage, mademoiselle, mais il y 
a Cent ä parier contre un que votre fianc6 et le pauyre Oullier 
ont 6te öcras6s sous ces d^bris. 

' — Non, non, s*6cria Bertha en se relevant, non, il ne peut 
pas, ne doit pas 6tre mort I Sil a fallu un miracle pour le sau- 
ver, ce miracle, Dieu Ta fait. Je veux fouiller ces d^combres ; je 
veux sonder ces murailles. II me le faut, mort ou yivant I je le 
veux, entendez-vous, Courte-Joie ! 

Et, saisissant de ses mains blanches une poutre qui passait 
par une des fen^tres son extr6mit6 carbonis6e, Bertha fit des 
efforts surhumains pour Tattirer äelle, comme si avec cette poutre 
eile eüt pu soulever la masse enorme de mat^riaux et recon- 
naltre ce qu'iis cachaient. 

— Mais vous n'y songcz pas I s*£cria Courte-Joie d^sesp^rä; 
mais cette täche est au-dessus de vos forces, des miennes, de 
Celles de Trigaud lui-m6me ! d'ailleurs, on ne nous la laisser^it 
pas achever , les soldats vont certainement revenir avec le jour, 
et il ne faut pas qu'ils nous trouvent ici. Partons donc, mademoi- 
selle! aunom du ciel, partons ! 

— Partez si vous voulez, r^pondit Bertha avec un accent qui 
n'admettait pas d'objections; moi, je reste. 

— Vous resiez? s'ßcria Courte-Joie stupöfait. 

— Je reste ! Si les soldats reviennent, sans deute ce sera pour 
visiter les d^bris; je me jetterai aux piedsde leur chef; mes 
larmes, mes priores obtiendront de lui qu'il me laisse aider 
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ses hommes dans cette täche, et je le retroiiverai ! oh ! je le 
retrouverai ! 

— Vous vous abusez, mademoiselle ; les culottes rouges vous 
reconnaitront pour la fiUe du marquis de Souday. S'ils ne vous 
fusillent pas, ils vous feront prisonniöre. Venez donc! dans quel- 
ques instants, le jour va parattre; venez! et, s*il le faut, ajouta 
Gourte-Joie, que l'exaltation de la jeune fille effrayait, $*il le 
faut, je vous promets de vous ramener la nuit prochaine. 

— Non, encore une fois, non ! Je ne m*61oignerai pas, r^pon- 
dlt la jeune fille. Une voix me dit lä (eile frappa sur son cceur) 
qu*il m'appelle, qu'il a besoin de moi I 

Puis, voyant que, sur un signe de Courte-Joie, Trigaud s'a- 
vanrjait pour s'emparer d*elle : 

— Falles un pas, continua-t-elle en remontant sur l'appul de 
laf crois6e, et je me pr^cipite dans ce brasier ! 

Courte-Joie, coraprenant que Ton n*obtiendralt rien de Bertha 
par la force, allait essayer des priores, lorsque Trigaud, qui ^tait. 
rest6 les bras ^tendus dans la position qu'il avait prise pour en- 
Iratnerlajeune fille, fit signe ä son corapagnon de garder le silence. 

Courte-Joie, qui, par experience, connaissait Tacuitö prodi- 
^euse des sens du pauvre idiot, lui ob6it. 

Trigaud ^coutait. , 

— Est-ce que les soldats reviennent? demanda Courte-Joie. 

— Ce n'est pas cela, dit Trigaud. 

Et, d^liant Courte-Joie^ sangI6 conime d'habitude sur ses 
£paules, il se jeta k plat ventre et coUa son oreilie contre terre. 
\ Bertha, sans descendre de Tendroit oü eile avait 6tabli son 
poste, se retourna du cöt6 du mendiant. 

Au mouvement que^venait de faire celui-ci, aux quelques 
mots qu il avait prononc6s, eile avait, sans savoir pourquoi, 6i6 
prise d'un battement de coeur qui la tenait halelante d'anxi^t^. 

— Entends-tu donc quelquechose d'extraordinaire? demanda 
Courte-Joie. 

tu« '3 
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— Otrr, r^ondit Trigaxtcl. 

Puls il fit signe k Courte-Joie et ä Bertha d'^couter comme 
W. 

Trlgaud, m fe sait, ftait avare de paroles. 

Courte-Joie se coucha roreille centre terre. 

Bertha sauta i bas de la fenötrc, et imita Faction de Cmirte* 
}o\e ; mais eile n'ent besmn d'appnyer son oreifle qn'ane seconde 
coDtre la terre, et, se relevant avee vrvacit^ : 

— 11s tivent! ils vivent ! s'^cria-t-elle. Oh \ mon Dieü, que 
je töus remercie f 

— Ne nous hätons pas trop d'espßrei', fit Courte-Joie. Effec- 
tivement, j'entends un bruit sourd qoi semble partir da milieu 
des d^combres ; mais ils ^taient huit : qni nous dit que ee bruit 
vient des deux que nous cherchons? 

— Qui nous le dit, Aubin f Mes pressentiraents, qui m'ont 
empßchöe de c6der ä vos priores et de m'^loigner comme vous 
le voüKez. Ce sont nos amis, vous (fis-je ! eux qui ont cherchö et 
tronv6 un asile dans quelque cave, et qui, maintenant, y sont 
emprisonn^s par la chute de tous ces materiaui^. 

— C'est possible, murmura Courte-Joie. 

— Oh! c*est certain, dit Bertha; mais corament les aider? 
comment arriver ä Tendroit oü ils se trouvent? 

— S^ils sont dans un souterrain, ce Souterrain doit avoir une 
Ouvertüre; s'ils sont dans une cave, celte cave doit avoir un sou- 
pirail ; il s'agit de les trouver, et, si nous ne les fröuvons pas, eh 
bien, nous creuseron^ la terre jusqu*ä ce que nous arrivions ä 
eux. 

En achevaiit ces raots, Bertha se mit ä tourner autour de la 
maison, arrachant avec rage, öcartant avec furie les solives, les 
poutres, les pierres, les tuiles, qui ^taient tomt^es le long du 
mur exierieur et quien cachaient la base. 

Tout ä covp, eile poussa un cri. 

Trigaud et Courte-Joie se hätSrent d'accourir, Fun sur scs 
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grandes jambes, lautre s*aidant de ses moignons et de ses mains 
avec la rapldit^ d'un batracien. 

— Ecoutez ! leur dit Bertha d'un air de triomphe. 
Effectivement» de Tendroit oü eile s'^tait arrSt^e, on entendait 

distinctement, venant des profondeurs de Tfiabitation ruin^a, un 
bruit sourd mais cont'mu, pareil ä celui d'un Instrument dont on 
frapperait, & coup mesur^s, les Tondations du chäteau. 

— C'est lä, dit Bertha en däsignant une masse de materiaux 
amonceI6s le long du mur, c*est Ik qu'i( faut chercher. 

Trigaud seinit ä Toeuvre. ll commenca par repousser un frag- 
ment du toit tout entier, qui, ayant gliss6 du fatte, 6tait tomb6 
verticalement le long du mur; puis il jeta au loin les moellons 
amoncei^s ä cet endroit par la chute de toute la partie supd- 
rieure d'une fenötre de T^tage ; puis,.enfiö, apres des prodiges 
de force, il eut assez promptement d^couvert une ouverlure par 
laquelle le bruit du .travail des malheureux ensevelis arrivait 
jusqu'ä eux. 

Bertha voulut passer par cette ouverture dSs qu'elle fut prati- 
cable ; mais trigaud la retint. II prit une latte du toit, l'alluma 
ftu foyer de Tincendie, et, atlachant, au milieu du corps de 
Courte-Joie, la sangle qui servait d*ordinaire k retenir celui-ci 
sur ses ^paules, il le descendit par le soupirail. 

Trigaud et Bertha retenaient leur respiration. 

On entendit Courte-Joie qui parlait aux travailleurs. 

Puis il indiqua ä Trigaud qu'il devait le remonter. 

Trigaud obät avec la promptitude et Tonctueux d*une ma- 
chine bien graiss6e. 

— Vivantslils sontvivants, n'est-cöpas? demanda Bertha 
avec angoisse. 

— Oui, mademoiselle, rßpondit Courte-Joie ;. mais, par gräce, 
n*essayez pas de p6ri6trer dans le souterrain ! ils ne sofit point 
dans la cave suf Jäquellö ouvre ce soupirail : ils sorif dans uiie 
cspSce de niche adjacente ; Touverture* par Isfqoetle ils y onf p^- 
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n^tr^ est bouch^e; il faut absolument percer la miiraille pour 
arriver ä eux, et je crains que, dans ce travail, une partie de la 
voüte, d6jä ebranl6e, ne s 6croule. Laissez-raoi donc diriger 
Trigaud. 

Bertha se jeta ä genoux, et se mit ä prier. 

Courte-Joie fit une nouvelle provision de lattes söches et re- 
descendit dans la cave. 

Trigaud Ty suivit. 

Au beut de dix minutes qui sembUrent a Bertha autant de 
siöcles, on entendit un grand bruit de pierres qui s*6croulaient ; 
un cri d*angoisse s*6chappa de la poitrine de la jeune Tille ; eile 
se pr^cipita vers le soupirail et apergut Trigaud qui remontait, 
portant sur son epaule un corps pli6 en deux, et dont la päle 
figure pendait sur la poitrine du mendiant. 

Elle reconnut Michel. 

— II est mort, mon Dieu I il est mort ! cria-t-elle sans oser 
avancer. 

— Non, non, rßpondit du fond de la cave une voix que Bertha 
reconnut pour celle de Jean Oullier, non, il n'est pas mort. 

A ces mots, la jeune fille s*elanQa, prit Michel des mains de 
Trigaud, le d^posa sur le gazon, et, rassur^e, — car eile avait 
senti les battements de son coeur, — eile essaya de le rappeler 
i lui-m4me en mouillant son front de Teau qu*elle puisait dans 
une orni^re. 



VI 



LA LANDE DE B0DAIM£ 



Pendant que Bertha essayait de faire revenir le jeune homme 
de son ^vanouissement, caus^., en grande partie, par la suffoca- 
iion, Jean Oullier gagnait a son tour Touverlure cxleiieure du 
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soupirail, suivi de Courte-Joie, que Trigaud attirait i lui par le 
mßme proc6d6 dont il s*6tait servi pour le descendre. 
Au bout d'un instant, tous trois se trouv^rent deliors. 

— Ah ci ! vous ^tiez donc seuls lä dedans? demanda Courte- 
loie k Jean Oullier. 

— Oui. 

— Et les autres ? 

— Ils s*6taient r6fugi6s sous la voüte de rescalier ; la chule 
du plafond les a surpris avant qu*ils aient eu le temps de nous 
rejoindre. 

— Et ils sont morts, eux? 

— Je ne crois pas ; car, une heure environ aprÄs le d^part 
des soldats, nous avons entendu remuer des pierres et parier. 
Nous avons cn6 ; mais sans doute ne nous ont-ils pas entendus. 

— Alors, c'est une fi^re chance que nous soyons venus ! 

— Pour cela, oui ! sans vous, jamais nous n'eussions pu 
percer le mur, surtout dans T^tat oü 6tait le jeune baron. Ah ! 
j'ai fait lä une belle campagne ! dit Jean Oullier en secouant la 
t^te, eten regardant Bertha, qui, ayantattire le haut du corps 
de Michel sur ses genoux, 6tait parvenue ä lui faire reprendre 
ses sens, et lui exprimalt toute la joie qu'elle 6prouvait de le 
revoir. 

— Sans compter qu'elle n*est pas finie, dit Courle-Joie, qui 
n'avait pu comprendre le sens que le vieux Vend6en attacbait ä 
ces paroles, et qui regardait saiiS cesse du cöte de Test, oü une 
large bände de pourpre annongalt que le jour ne tarderait pas ä 
paraitre. 

— Que veux-tu dire ? demanda Jean Oullier. 

— Je veux dire que deux heures de nuit de plus eussent gran- 
dement aid6 ä notre salut : un blesse, un invalide et une femme, 
ce ne sera pas ais6 ä manoeiivrer dans une retraite ; sans comp- 
ter que les vainqueurs d'hier vont cränement batlre les routcs 
aujourd'hui. 
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— Olli; mais je me sens ä mon aise, depuis que je n'ai plus 
cette voüte de fer sur la töte. 

— Tu n es sauv6 qu ä moiti6,*mon pauvre Jean. 

— Eh bien, prenons uos prßcautions.' 

Et Jean OuUier se mit ä fouiller les gibernes des morts, y 
prittoutes les cartouches qu*elles conlenaient, chargea son fiisil 
avec autant de sang-froid qu'il le faisait avant de partir pour la 
cliasse, et, se rapprochant de Bcrtha et de jMichel, qui fermait 
les yeux comrae s'il 6tait övanoui : 

— Pouvez-vous raarcher? demanda-t-il. 

Michel ne r^ponditpas; en rouvrant les yeux, il avait vu Ber- 
tba et les ayait referpoös, comprenant ce que s^ position allait 
avojr de difiicile. 

— Pouvez-vous marcher? röpöta Bertha ä Michel, de maniire 
que, cette fois, celui-ci ne doutät polnt que c'etait ä lui qu'on 
s'adressait. 

— Je crois que oui, ripoqdit Michel. 

Et, en elPet, sa seple blessure Stait une b^IIe qui lui ^vaif 
travers^ les chairs du bras sans attaquer Tos. 

Bertha avait vislt6 la plaie et soutenu le bras avec la crayate 
de soie blanche nou6e autour de son cou. 

— Si vous ne pouvez pas marcher, dit Jean OuUier, je vous 
porterai, 

A cette nouvelle preuve du revirement qui s'Ätalt op6r6 daqs 
les sentiments du vieux Vend^en ä T^gard dq jeune de la Lo- 
gerie, Bertha se rapprocUa de Jean Oullier. 

— Vous m*expUquerez, lui dit-elle, pourquoi vous avez em- 
men6 mon fianc6 (eile appuyji sur ces deux mots) ; pourquoi vous 
lui avez fait quitter son poste pourTentraiiier dans cette Affaire, 
et Texposer, malgr^ tous les dangers qu*il acourus,'ä des accu- 
sations graves et honteuses. 

— Si la r^putation de M, de la Logerie a souffertquelque dom- 
mage par mafaute, ditJean Oullier avec douceur, jele röparerai. 
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— Vous? reprit Bertha de plus en plus ^tonn^e. 

— Oui, dil Jean OuJlier ; car je raconterai corawent, avec ses 
appararMies f^muiiüßs, ce jeune horame s'est monM^ plein de 
coDsjtance et de bravoure. 

— Vous ferez ce que vous dites, Jean Oullier? s'^cria Bertha. 

— Non-seulement je le ferai, dit le vieux Vend6£n; raais, si 
mon ttooignagß ne sulfit pas, j'irai chercher celui des braves 
pres desquels il a combatiu ; car je tiens, ä präsent, ä ce que sod 
wm soit bonorable et honor^. 

— Coiai»ent J £*est toi qui parles aiösj, toi, Jean Oullier ? 
Jean Oullier s*inclina. 

-p^ Toi qui aimais mieux, disais-tu, me voir morte que de me 
yoir porter ce nom? 

— Oui ! yoila comme le$ choses changent, madenjoiselle Ber- 
tha : je desire ardemraerit, aujourd*hui, voir M. Michel le gendre 
äe jmn maitre. 

Jean Oullier prononga ces paroles en regardant Bertha avec 
taot d'expression et d'une voix si emue et si triste, qu*elle sentit 
son coeur se serrer dans sa poitrine et que^ malgr6 eile, eile 
songea ä Mary. 

Elle AUait interroger le vieux garde; mais, en ce momeni^ le 
vent apporte sur ses* alles h bruit d'une £anfare d'infant^ie qui 
venait du cötö de Glisson. 

— Courte-Joie avait raisonl s*^cria Jean Oullier. L*explica- 
tion que vous me demandez, Bertha, nous Taurons aussitöt que 
les cirooiutaxices nous le permettront ; mais, pour l'instant, ne 
songeons qu'ä nous mettre en süret^. 

Puis, 6coutant de nouveau : 

— En route donc ! cootinua-t'il ; car il n'y a pas une niinute 
i perdre, je vous en r^ponds, • 

Et, passant son bras sou$ le bras valide de Michel, il donna 
le Signal du d6part, 
Courte^Joie ^tait d^jä r^install^ 3ur les epaules de Trigaud. 
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— Oü allons-hous? demanda-t-il. 

— II nous faut gagner la ferme isolöe de Saint-Hilaire, rö- 
pondit Jean Oullier, qui, aux premiers pas quMl avait faits, en 
soutenant Michel, avait senti le jeune homme chanceler. II est 
impossible que notre blesse fasse les huit Heues qul nous sepa- 
rent de Machecoul. 

— Va pour la ferme de Saint-Hilaire, dit Courte- Joie en ac- 
tionnant sa monture. 

Malgr^ la lenteur que leur marche ^prouvait, par suite de la 
difficultö avec laquelle Michel avan^ait, les fugitifs n*6taient plus 
qu ä^ quelques centaines de pas de cette m6tairie, lorsque Tri- 
gaud montra avec orgueil k son associe une espSce de massue 
qu'il tenait ä la main et que, tout en cheminant, il s*6tait con- 
sciencieusement occup6 de gratter et d'6monder avec son cou- 
teau. 

C'etait un pommier sauvage, de raisonnable grosseur, que ie 
mendiant avait avisö dans le verger de la P^nissi^re, et qui lui 
avait semble devoir raerveilleusementremplacer laterrible fhux 
qu*il avait briste au combat du Chöne. 

Courte-Joie poussa un cri de rage. 

II 6tait evident qu'il ne partageait point la satisfaction avec 
laquelle son compagnon palpait le tronc noueux de soh arme neu- 
velle. 

— Le diable empörte Tanimal au plus profond des enfers! 
s'6cria-t-il. 

— Qu'y a-t-il donc ? demanda Jean Oullier laissant Michel k la 
garde de Bertha et bätant le pas pour rejoindre Trigaud et Courte- 
Joie. 

— II y a, continua Courte-Joie, que cette double brüte vient 
de mettre sur nos traces toute la bände des culottes rouges ! Que 
la peste m*etrangle pour ne pas y avoirsojigö plus tot! depuis 
que nous avons quitt6 la P6nissi6re, il a fait le petit Poucet : 
par malheur, ce n'est pas de mi^ de pain qu'il a sem6 laroute. 
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mais des branches, des feuilles et des 6pluchures de son arbre : 
de Sorte que, si, comme je m*en doute, ces gredinsde soldatsse 
sont apercus que nous avons rernu6 les d^combres, ils doiyent 
6tre k Tautre bout de la piste que leur a m6nag6e cet animal. Ah ! 
double, triple, quadruple brüte! acheva Courte-Joie en maniSre 
de p^roraison. 

Puls, joignant le geste ä la parole, il assena de toute sa force un 
coup de poing sur le cräne du mendiant, lequcl ne sembla pas 
plus s'apercevoir dece horion qiie si Courte-Joie lui eüt pass6 la 
main dans les cbeveux. 

— Diablo ! dit Jean OuUier pensif, que faire ? 

— Renoncer k la m6tairie de Saint-Hilaire, oü Ton nous pren- 
drait comme dans une sourici^re. 

— Mais, dit vivement Hertha, il est impossible que M. de la 
Logerie aille plus loin. Voyez comme il est päle ! 

— Jetons-nous sur la droite, dit Jean OuUier ; gagnons la lande 
de Bouaim6, et nous nous cacherons dans les roches. Pour laisser 
moins de trace et marcher plus vite, je vais prendre M. Michel 
sur mes ^paules. Marchons en file : le pied de Trigaud effacera 
le pas des deux autres. 

La lande de Bouaim^, vers laquelle Jean OuUier dirigeait la 
fuite de la petite troupe, est situ6e ä une Heue envicon du bourg 
de Saint-Hitaire ; il faut traverser la Maine pour y arriver. 

Elle est d'une ^tendue consid6rable et remonte au nörd jusqu ä 
R6mouill6 et Montbert; sa surfaceestfortaccident^eetparsem^e 
de nombreuses roches de granit dont quelques-unes ont 6t6 evi- 
demment remu6es par la main des hommes. 

Les dolmens et les men-hirs dressaient donc, au milieu des 
toulfes de bruy^res ou des fleurs jaunes des genöts et des ajoncs, 
leurs totes bnines couronn^es de mousse. 

Ce fut vers une des plus remarquables de ces pierres que Jean 
OuUier conduisit la petite caravane ; cette pierre 6tait plate et 
reposait sur quatre Enormes quartiers de granit. 
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Oix ou douze persoanes eus&ent ais^meot repose ä l'aise soas 
son ombre. 

Michel n'y fat pas plus tot arrivß, qu il s'affaissa sur lui-möme 
et füt toraW h la renverse si Bertha ne l'eüt goutenu. Elle 
$e häta d'arracher de \^ bruyöre qu eile etendit sous le dolmen, 
et, quelle que füt la gravite de la Situation, lejeune homme ötait 
a peine d6pos6 sur cette couche, qu il s'endormit profondömant. 

Trigaud fut plac6 en sentinelle sur le dolmen ; aauvage statuo 
du SHuvage pi^destal, il rappolaitparsalarge Silhouette lesgeauts 
qui, deux mille aiis auparavant, avaient 6lev6 cet autel, Courte-» 
Joie, dessangl6, se reposa k c6t^. de Michel, sur qui Bertha voulait 
veiller malgre r^pulsemeiit dans lequel Vavait mise la fatigue 
physique etmorale de lajournöe et de la nuit pr6c6dentes; et Jean 
OuUier s'Üoigna, moitiö pour aller äla d^couverte et moitiö pour 
rapporter des provisions dont les fugitifs aYüient le plus grand 
besoiu, 

II y avaik i peu pröa deux heurös que Trigaud promenait ses 
regards sur rimmense savane qui Tentourait, et, malgra Tatten- 
tion avec laquelle il prötait Toreille, iln*avaitenteudu,jusque-lj, 
que le bourdonnement monotone des gu^pes et des abeilles qui 
butinaient sur ]e$ ajoncs et las serpolets fleuris ; los vapeurs que 
le soleil Lirait de la terre humide commen^aient ä prendre, aux 
yeux de Trigaud, des teintes irisSes dont le papillotage, joiat a 
l'ardeur des rayons qui tombaieut d'aplomb sur ses grosses louffes 
de cheveux roux, engourdissait son cerveau; miile combinai- 
sons somniföres allaient le plonger dans une sieste i laquelle 
la digestion d*un repas quelcouque n*avait aueune part, quand la 
dötonalion d'une arme ä feu vint letirer tout ä coup desa torpeur. 

Trigaud regarda dans la direcüon de Saint-Hilaire et aperfut 
ce petit nuage blanc que produit un coup de feu, 

Puis il dislingua un hooime qui fuyait i toutes jambes et qui 
semblait venir dans la direction du dolmen. 

D'un bond, ilfut desoeudu de son piädestal, 



LES LOUVES DE MAGIUGOUL. 47 

BerUi«, qui avait resUt^ au sommeil, aubruit ducoupde fugil 
avait d6jä r6veill6 Courte-Joie. 

Trigaud prit le cul-de-^jatte dans ses bras, T ^leva an-deföus de 
sa t^te de focon i ce qu'il atteignit une bauteur de dix piads, et 
ne prononQaque (^deuxmo($, qui, aureste, n'avaieatpasbesoin 
de commentaire : 

•-- Jean Oullier. 

Courte-Joie pla^ aa maio en abat^joor au*des8ua de sea yeux 
et reconnut ä son tour le nenx Yead^en; seulemeQt,iiremarqua 
qu au lieu de marcbar du ß6l6 oü iis l'attendaient, Jean Ouliier 
a^ait pris la coUine oppo36e ä ceUe oA 4tait le dohoen et se dirigeait 
du e6t^ de Montbert. 

II observa encore qu'au lieu de cheinmer k mncOte et de ae 
d^rober ainsi aux regards de eeux qui devaient le poursuivre, le 
Tieox Vex3tdi§en choisissait, pour y pa^er, les endroits les plus es- 
carp6s, de facon ä rester en yue de tou$ cenx qui battaient le pays 
ä une lieue ä la ronde. 

Jean Oullier itait trep exp^riment^ pour agir k la ]6give; s'il 
faisait ainsi, c'6tait assur6ment pour une bonne raison : et» en 
effet, il avait caleul^ que, de la ^rte» il attirerait sur lui seul 
toute Tattention de Tennemi et le d^tournerait de la piste qu il 
ßuivait probablemeat, 

Courte-^oie pensa donc quo ce qu*il y avait de mieux 4 faire 
pour lui et ses compagnons, c*6tait de rester dans leur asile, et 
d attendre les ^y^oement^ en observant avec attention ce qui 
allait se passer. 

Du moment oü c'^tait rinteüigence qui devait remplacer les 
sens^ Courte*Joie ue 9>'m fia plu$ k Trigaud , il se fit bisser sur 
le dolmen ; seulement, si exigue que filt sa ch^tive personne, il 
ne jugea poiot k propos de la d6plpyer sur ce pii^destal. 

U 8 y coucha a plat ventre, la face toum^ dans la direction de 
la colline que suivait Jean OulUer. 

Bientöt, k l'endroit par lequel ce deraier <(vait d^boucb^» 
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il Vit apparattre un soldat, puls un second, puis un troisiSme. 

II en compta jusqu'ä vingt. 

Ceux-ci ne paraissaient pas autrement enopress^s de lutter de 
vitesse avec le fuyard ; ils se contentaient de s*6chelonner dans la 
lande de maniöre ä lai couper la retraite, dans le cas oü il ten- 
terait de revenir sur ses pas. 

Cette tactique äquivoque rendit Courte-Joie encore plus atten- 
lif ; car eile lui fit supposer que les soldats qu il voyait n*6taient 
pas seuls anx trousses du Vend6en. 

Lacoliine dont celui-ci suivait; la pentesup^rieure seterminait, 
ä environ un demi-quart delieue de l'endroit oü Jean Oullier se 
trouvait en ce moment, par une pointe de rocher qui dominait 
une esp^ce de mar^cage. 

Ce fut de ce cöte, sans doute parce que la course de Jean Oul- 
liery aboutissait, que seconcentratouteTattention deCourte-Joie. 

— Hum! fittout ä coup Trigaud. 

— Qu*y at-il? demanda Courte-Joie. 

— Culotte rouge, röpondit le mendiant montrant du doigt un 
endroit du mar6cage. 

Courte-Joie suivit la direction indiqu^e par le doigt de Tri- 
gaud, et y\i briller T^clair d'un fusil au milieu des roseaux ; puis 
une forme se dessina : c'6talt celle d'un soldat, et, de mdme que 
sur la bruySre, ce soldat fut suivi d*une vingtaine de ses cama- 
rades. 

Courte-Joie les vit se blottir entre les roseaux, et se cacher 
comme autant de cliasseurs ä Taffüt. 

Le gibier, c'ßtait Jean Oullier. 

En descendant Tescarpement, il devait infailliblement tomber 
dans l'embuscade qui lui 6tait tendue. 

11 n'y avait pas une minute ä perdre pour le pr6venir. 

Courte-Joie prit son fusil et le d^chargea en prenant soin de 
tenir Tembouchure du canon au ras des bruyeres et de faire feu 
derriSre le dolmen. 
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Puis il reporta ses regards sur le th^ätre de Taction. 

Jean OuUier avait entendu le signal, et reconnu la d^tona- 
tion du petit fusil de Cöurte-Joia; il ne se möprit pas une minute 
'sur les raisons qui contraignaient son ami k renoncer i Finco* 
gtiito qu'il leur conservait avec tant de peine; en effet, il fit 
brusquement demi-tour, et, au lieu de coniinuer sa route vers, 
Tescarpement et le marais, il descendit rapidement la colline. 11 
ne courait plus, ilvolaitl Sans doute avait-il trouv^ quelque plan 
qu'il avait häte de mettre ä ex6cution. 

Au reste, du train dont il allait, dans quelques minutes il 
aurait rejoint ses amis. 

Mais, quelque pr6caution qu'eüt prise Courte-Joie pour darü- 
ber la fum6e aux regards des soldats, ceux-ci avaient parfaite- 
ment reconnu de quel cöt6 venait Texplosion, et ceux de la 
bruySre comme ceux du marais s*^laient reunis derri^re Jean 
Oullier, qui continuait d*arriver ä grands pas, et ils semblaient 
tenirconseil en attendant des ordres. 

Courte-Joie jeta un regard autour de lui, parut studier chaque 
point de Thorizon, ^leva un de ses doigts mouill^ pour chercher 
de quel cöt6 venait le vent, s'assura qu il venait du cdt6 des sol- 
dats, et täta la bruySre avec soHicitude afin de s*assurer que le 
soleil, qui ^tait ardent, et le vent, qui 6tait vif, Tavaient suffi- 
samment s6ch6e. 

— Que faites-vous donc? demanda Bertha, qui, ayant suivi 
les diffigrentes phases de ce prologue, comprenait fort bien Tim- 
minence du danger et aidait Michel, qui paralssait encore plus 
triste que souffrant, k se mettre debout. 

— Ce que je fais, r^pondit le cul-de-jatte, ou plutöt ce que je 
vais faire, ma ch^re demoiselle? Je vais faire un feu de la Saint- 
Jean, et vous pourrez vous vanter ce soir, si, gräce ä ce feu, 
vous ötes en süret6, comme je Tespöre, d'eu avoir rarement tu 
un pareil ! 

Et, ce disant, il distribua ä Trigaud plusieurs petits morceaux 
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d'aniadou en feu, que celui^ci d^posa au railieu d*autant de 
'faisceaux d'herbes s^ches qui, sous son souffle puissant, furent 
bientöt transform^s en fascines enilammäes qu*il plaga, de dix 
pas en dix pas, sur une longueur de cent pas dans la bruySre. 
Trigaud placait sa derniere fascine corame Jean Oullier ache- 
vait de gravir les dernieres pentes qui conduisaient au dolmen, 

— Debout! debout! cria celui-ci ; . je n*ai pas dix roinutes 
d'avance, 

— Oui; mais voici qui nousen donne vingt! rtpondit Courte- 
Joie en raontrant les tiges des ajoncs qui coraraen^aient ä p6tiiler 
et k se tordre sous Taction du feu, tandis qu une dous^aine de 
colonnes de fumöe s'^levaient en spirale vers le cieL 

— Ge feu n'ira pas assez vite et ne sera peut-^tre pas asse;: 
ardent pour les arröter, dit Jean Oullier. 

Puis, ^tudianj; Tölat de l'atmospWre ; 
^ — D*ailleurs, ajouta-t-il, le vent poussera les flaromes dans 
la direction que nous allons suivre. 

— Oui; mais, avec les flaroraes, gars Oullier, dit Courte- 
Joie d*un air trioraphant, il y poussera la fumöe ; et c'est bien 
sur quoi je corapte ; la fumöe leur cachera d*abord combien nous 
sommes, et ensuite oü nous allons. 

— Ah ! Courte-Juie , Courte-Joie , murmura Oullier entre 
les dents, si tu avais eu des jambes, quel rüde braconnier tu 
aurais fait ! 

Et, Sans dire uu mot de plus, il prit MicheU le plaga sur ses 
^paules malgrö la räsistance du jeune homme, qui pr^tendait 
6tre assez fort pour raarcher et ne voulait pas donner ce surcrott 
de fatigue au Vend6en ; puis il suivit Trigaud, qui ßtait dejä en 
marche, son guide sur le dos. 

— Prends la main.de mademoiselle, dit Courte-Joie ä Jean 
Oullier; qu'elle se bouche les yeux et fasse provision de souffle : 
dans dix minutes, nous n'y verrons plus et nous respirerons tout 
juste. 



LBS 1.0DVES DE MAGHEGOUU 51 

Et, en effet, les dix minutes annonc^es par Aubin n'6taient 
point expir^es, que les dix colonnes de fumäe s*etaient rejointes 
et fondues en une immense nappe qui g*Meadaitsur une largeur 
de trois cents pas, tandis que les flammes commen^aient de 
gronder sourdement derriöre eux. 

— Y vois-tu assez pour uou$ diriger ? dit Jean Oullier ä 
Courte-Joie; car Fimportant est, d*abord, de ne pas fair^ fausse 
route, ensuite de ue pas nous ß^parer, 

— Nous n*avons pas d*autre guide que la fum^e; suivons'la 
hardiment, et eile nous conduira oü nous voulons aller ; seule- 
ment ne perdez pas de vue Trigaud comme t6te de oolonne, 

Jean Oullier ^tait un de ces hommes qui savent la valeur du 
temps et de la parole ; aussi se eoQtenta^t-U de dire ; 

— E^ marche donc ! 

Et il donna rexemple, ne paraisaant paß plus gin^ du poid» 
de Michel que Trigaud ne T^taU de celui de Courte-Joie. 

On marcha ainsi pendant uu quart d'heure $ans que les fugi*» 
tifs sorässent desnuages de fumäe que Viucendie, se propageaat 
avec une rapiditi prodigieuse sou3 rimpulsion du vent, amonce^ 
lait autour d'eux. 

De temps en temps seulement, Jean OuUier demandait a 
Bertha a moiüe suffoquäe par la fuin^e : 

— Respirez-vous? 

Et celle-ci repondait par un oui ä peine articul6. 

Quant ä Micha), le vieux garde ne s'ea inquiitaU point; il 
arriverait toujours,*puißquU 6tait sur ses ßpaules. 

Tout k coup, Trigaud, qui marcbait en töte de la petite troupe, 
guido par Courte-Joie et sang s'inqui^ter oü il allait, recula brus» 
quement d*un pas en arriöre. 

II avait mis le pied daj)$ une eau profonde que la fum^e Tavait. 
erap6ch6 d'apercevoir et s'y 6tait enfonc6 jusqu au-dessus du 
genou. 

Aubin poussa un cri de joia. 
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— Nousy voici! dit-il; la fnm6e nous y a conduits aussi süre- 
ment qu aurait pu le faire le chien de chasse le mieux dress^. 

— Ah I dit Jean OuUier. 

— Tu comprends, n*est-ce pas, mon gars? dit Courte-Joie 
avec Taccent du triomphe. 

— Oui; raais comment arriver i Tilot? 

— Comment? Et Trigaud ! 

— Bien ! mais, ne*nous retrouvant pas, n*est-il pas probable 
que les soldats ^venteront la ruse? 

-^ Sans doute, slls ne nous retrouvaient pas; mais ils nous 
retrouveront. 

— Ach^ve. 

-— Ilsnesaventpas combiennoussommes; nous mettonsma- 
demoiselle et notre bless6 en süret6; puis, comme si nous avions 
fait fausse route et que notra chemin nous soit coup6 par T^tang, 
nous sortons, toi, Trigaud et moi, et nous teur prouvons, par 
quelques bons coups de fusit, que c'est bien nous qu ils ont vus 
tout k rheure. Alors, n*6lant plus embarrass6s ni inquiets, nous 
gagnerons les bois de Gineston, d*oü il nous sera facile de reve- 
nir cette nuit ä Ttlot. 

— Mais des vivres, les pauvres enfants ! 

— Bab I dit Courte-Joie, on ne menrt pas pour rester vingt- 
quatre heures sans manger. 

— Soit. 

Puls, revenant sur lui-m^me avec une tristesse pleine de 
mäpris pour son intelligence periciitante : 

— II fauty dit~il, que la nuit d*bier m'ait troubl6 la cenrelle 
pour que je n*aie pas song6 k tout cela. 

— Ne voas exposez pas inutilement, ditBerthapresquejoyeuse 
du t6te-ä-t6te que lui m^nageaient les circönstances avec Thomme 
qu*elle aimait. 

— Soyez tranquille, r^pondit Jean Oullier. 

Trigaud prit d*abord Michel entre ses bras sans pour cela 
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d^poser k terre Courte-Joie, ce qui lui eüt fait perdre du temps, 
et se mit k Teau. 11 marcha ainsi jusqu ä ce qu'il en eüt ä mi- 
corps; puis, comme Teau montait, il äleva le jeuue homme au-- 
dessus de sa t^te, pr^t i le passer k Courte-Joie si Teau montait 
toujours. Mais eile s'arrr^ta ä la poitrine du g^ant; il traversa 
r^tang et parvint k une esp^ce d'Uot d'une douzalne de pieds 
carr6s, qui semblait^ sur cette eau dormaDte, un vaste nid de 
canards. 

Cet ilot 6tait couvert d^une v^ritable foröt de roseaux. 

Trigaud d6posa Michel sur ces roseaux et revint chercher 
Bertha, qu il passa de la m^me fagon et d^posa, comme il eüt fait 
d*un oiseau, pr^s du jeune baron de la Logerie. 

— Couchez-vous au mllieu de Tllot, crla Jean Oullier de 
l'autre bord. 

Et, s^adressant aux deux jeunes gens : ' 

— Relevez les roseaux courbös par votre passage, et je vous 
promets qu on n'ira point vous chercher lä. 

— Biea! röpondit Bertha. Et maintenant, ne vous occupez 
plus que de vous, mes amis ! 



VII 



OD LA IIAISOII ADBIN CODRTE-JOIB BT C0HPA6NIB FAIT BONN EUR A SA 

RAISON SOCIALE 

II ötait temps que les trois chouans eussent achevS ce qu^ils 
avaient ä faire au bord de Tötang : les ilammes arrivaient avec 
une rapidit^ prodigleuse ; elles couralent sur les cimes fleuries 
des ajoncs comme des olseaux de pourpre et d*or empörtes par 
le vent, et, avant de les consumer jusqu*aux racines, elles sem- 
blaient ne vouloir qu en effleurer les tiges. 

Leur murmure, semblable au grondement de TOcöan, grau- 
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dissail de tous cölfe autour des trois fugitifs, et la hmAe deve^ 
nait de plus en plus 6paisse et suffocante. 

Mais les jarrets d'acier de Jean OuUier et de Trigaud allaient 
^ncore plus vite (jue rinceiidie, et ils furejit bientöt ä Tabii df 
ses alteintes. 

Ils obliquSrent ä gauche et arriverent h m point du yallon oi 
ils ^taient ä peu prös d6gag6s des nuages opaques qul leur 
avaient si heureusement servi k cacher leur nombre, la directiop 
de leur fuite^ et la mauGeuvre gräce ä laquelle Micbe) et Hertha 
se trouvaient raaiutenant en sürete. 

— Ranipons, rarapons maintenant, Trigaud! s'^crla Jeap 
OuUier; il importe que les soldats ne nous voient pas avant qu(^ 
nous sachions ce qu'ils fönt et de quel cöt6 ils se dirigent. 

Le göant se courba comme s'il marchait k quatre patt«?s, et 
bien lui en prit; car il ne s'ßtait pas plus tot ijiclin^, qu*il ^en- 
tendit passer en ßiillant au-dessus de sa i^te une balle qu*i1 eüt 
reQue en pleine poitrine sans cette precaution. 

— Diable! fit Courte-Joie, tu as donne lä un conseil qui 
n'^tait pas gros, Jean OuUier, mais qui etait bon. 

— Ils ont devin6 notre ruse, dit Jean OuUier, et ils nous cer- 
nent, de ce cöt6 du moins. / 

En effet, on apercevait une file de soldats qui, placös k cent 
pas les uns des autres a partir du dolmen, se tenaient sur une 
6tendue d*une demi-Ueue, comme une lignede traqueurs, atten- ; 

dant que les Vendßens reparussent. 

— Foncons-nous? demanda Courte-Joie. 

— C'est mon avis, dit Jean OuUier ; mais attends que je fasse 
une trouöe. 

Et, appuyant son fusU ä son ^paule, — sans pour cela quitler 
sa Position horizontale, — Jean OuUier fit feu sur le soldat qui 
rechargeait son arme. 

Le mUitaire, atteint en pleine poitrine, pirouetta sur lui-ra6me 
et s'abattit la face contre terre. 
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--Etd'wnlfit Oullier, 

Puis, passant au soldat qui venait k la suite, et avec le mßme 
caJme qu'ij ejlt fait sur deux perdreaux, il ajusta et tira. 
Le secoud tomba comme le premier. 

— Coüp double ! dit Courte-Joie, Bravo, gars Oullier, bravo | 

— En avant! en avant ! cria celui-ci en se re^ressant sur ses 
pieds avec TagilUö d'un$ panthire; en ayant! et 6gaillons- 
nons un peu ppur donner nioins de prise aux balles qui vont 
pleuvoir. 

Le Vendßen ayait dit vrai : les trois compagnons n'avaient pas 
fait dix pas, que six ou huit d^tonations successives se firen) 
entendre, et que Tun des projectijes vint enlever up j^clj^t de la 
inas3ue que Trigaud ten^it ä la niain. 

Heureusement pour les fugitiüs que les soldats qui arriyalent 
de toutes parts au secours de leurs deux camarades qu'ils avaient 
vus tomber, arrivant essouffl^s pw Ja ^oiirse, ^yaiept fait feu 
d'une ipain noal assur^e ; mais ils n'm ferma^ent pas moins le 
passage, et il n'^tait pas probable que Jean Oullier et ses deux 
compagnons eusseot le temps dß franchir Ißur iigjie ^ans un 
combat corps ä corps* 

Effectivcment, au moment oü Jean Oullier, qui tenait la gau- 
che, prenait son ilan pour franchir ua patit ravin, il yit un 
scbako se dresser sur le bord Qppp3.6 et ßpercut un jsoldat qui 
Fattendait la bai'onnette crois^e. 

La rapidit.e de sa course n'avait pas permiß ä J^an Oullier de 
recharger son fusil ; mais il calcula que, puisqae son adversaire 
se contentait de le monacer de h bai'onnette, c'est qu'il ^tait 
probablement dans la m^me sUuation que lui, A tout basard, U 
tura son couteau, le plaga ei)tre ses dents, puis ponUnua d'avau«- 
cer de toute la vitesse de ses jarabes, 

A deux pas du fossil, il ^*arr^ta court» et coucha en jou^ le 
soldat, dont la poitrine n'^tait pas k plus de six pieds du canop 
de son fusil. 
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Ce qu'avait prevu Jean Oullier arriv^ : le soldat crut le fusil 
charg6 et se jeta k plat venire pour 6viter le coup. 

A Tinstant m^me, et comme si Tarr^t qu il venait de faire 
n^avait en rien dimimi^ la vigueur de son 61an, d'un bond Jean 
Oullier franchit la ravine et passa comme un dclair par-dessus le 
Corps du Soldat. 

Trigaud, de son cöt6, n'avait pas 6te moins heureux, et, sauf 
une balle qui, e^n lui effleurant T^paule, avait njoute un lambeau 
de plus aux lambeaux dont se composaient ses v^tements, Im 
et son camarade Courte-Joie, comme Jean Oullier, avaient fran- 
chi la ligne. 

Les deux fugitifs — Trigaud ne doit compter que pour un ^ 
appuyörent alors diagonalement, Tun ä droite, l'autre ä gauche» 
de maniere ä se rejoindre k Textremit^ de l'angle. 

Au beut de cinq minutes, ils 6taient k portäe de la voix. 

— Cela va bien? dit Jean Oullier ä Courte-Joie. 

— A merveille! r^pöndit celui-ci; et, dans vingt minutes, si 
nous n*avons pas quelque membre 6clopp6 par les balles de ces 
gredins-lä, nous verrons les champs, et, une fois derriöre la 
premi^re haie, du diable s'ils nous rejoignent. Mauvaise idöe, 
gars Oullier, que nous avons eue de gagner la lande. 

— Bah ! nous en voilä tantöt dehors, et les enfants sont plus 
en süret6 oü nous les avons mis que dans la for^t la plus epaisse. 
Tu n'es pas bless6 ? ^ 

— Non; et toi, Trigaud? II me semble que j'ai senti un cer-: 
tain frisson passer dans ta peau. 

Le geant montra T^raflure que la balle avait faHe k sa mas- 
sue; 6vldemment, cette avarie, qui d^truisait la cqrrection de 
Toeuvre ä laquelle il avait travaille avec tant d'amour pendant 
toute la matin^e, le pr6occupait bien plus que celle qu'avaient 
regue ses habits et son deltoi'de, I6g^rement endommag^ par le 
passage de la balle. 

— Ahl fameux! dit Courte-Joie, voilä les champs. 
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En effet, i un raiüier de pas des fuyards, au bout d*une pente 
si douce, qu'ellc 6lait presque insensible äla vue, on apercevait 
les bl^s ä de ''i: jaiinis, qui onduiaient dans leurs encadrements 
d'unvert mai. 

— Si nous soufllions un peu, dit Courte-Joie, qui paraissait 
ressentir la fatigue qu'öprouvait Trigaud. 

— Ma foi, oui, dit Jean Oullier, le temps de recharger raon 
fusil. Regarde, toi, pendantce temps-la. 

Jean Oullier rechargea son fusil, et Courte-Joie proraena son 
regard en cercle autour de lui. 

— Oh I mille millions de tonnerres 1 s'^cria tout k coup le 
cul-de-jatte aumontent ou le vieux VendSen assurait sur lapou- 
dre sa seconde balle. 

— Qu'y a-t-il? dit Jean Oullier en se retournant. 

— En route, mille diables 1 en route! Je ne vöis rien encore, 
mais j'entends un bruit qui ne dit rien de hon. 

— Onais 1 fit Jean Oullier, on nous fait les honneurs de la 
cavalerie, gars Courte-Joie. Alerte! alerte! paresseux ! ajouta- 
t-il en s'adressant ä Trigaud. 

Celui-ci, autant pour soulager ses poumons que pour röpondre 
i Jean Oullier, poussa une esp^ce de mugissement qu*eüt enviö 
le plus \igoureux taureau poitevin, et, d*une seule enjamb^e, il 
franchit une pierre Enorme qui se trouvait sur son passage. 

Un cri de douleur poussa par Jean Oullier Tarr^ta dans son 
formidable 6lan. 

— Qu as-tu donc ? demanda Courte-Joie ä celui-ci, qui s*^tait 
arrötä, appuyö sur le canon de son fusil et la jambe lev^e. 

— Rien, rien, dit Jean ; ne vous inqui^tez pas de moi. 

Puis il essaya de marcher ä nouveau, poussa un second cri et 
fut forc6 de s'asseoir. 

— Oh ! dit Courte-Joie, nous ne nous en irons pas sans toi. 
Parle ! qu*as-tu ? 

— Rien, te dis-je I 
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— Es-tubless^? 

— Ah ! fit Jean Oulh'er, oü est le rebouteux de Montbert ? 

— Tu dis? demanda Courte-Joie, qui n'avait pas compris. 

— Je dis que mon pied est enlr6 dans u» trou et que je me le 
suis demis ou foul6 ; tant il y a que je ne puis plus faire un pas... 

— Trigaud va te prendre sur une 6paule, et moi sur l'autre. 
— - Impossible 1 vous a'arriverez Jamals aux haies. 

— Mais, si nous te laissons en arriöre, ils te tueront, mon 
Jean OuUier. 

— Peut-Ötre, dit le Vend^en ; raais j'en tuerai plus d'un avant 
de mourir; et, pourcommencer,regarde-moidescendrecelui-lä. 

Ün jeune otficier de chasseurs, mieux monte que les autres, 
venait d'apparaitre sur un montieule, ä trois cents pas ä peu pr£s 
des fugitifs. 

Jean Oullier porta la Crosse de son fusil a son 6paule, et lächa 
16 coup. 

Le jeune ofiicier ouvrit les bras, puis tomba i, la renverse. 

Et Jean OuUier se mit k recharger son fusil. 

— Ainsi, tu dis que tu ne peux pas marcher? demanda 
Courte-Joie. 

— Je ferais peut-6tre dix ou quinze pas k cloche-pied ; mais 
i quoi hon? 

— Älors, halte ici, Trigaud! 

— Vous n'allez pas faire la folie de rester, j'espßre? s'ficria 
Jean Oullier. 

— Ah ! par ma foi, si ! oü tu mourras, nous mourrons, mon 
Tieux; mais^ comme tu dis, nous en descendrons quelques-uns 
auparavant. 

— Non pas, non pas, Courte-Joie ; ca ne peut se passer ainsi. 
11 faut que vous viviez pour veiller sur ceux que nous avons 
laiss6slä-bas... Mais que fais-tu douc, Trigaud? demanda Jean 
Oullier en regardant le g^ant, qui 6tait descendu dans une ravinp 
et qui soulevait un bloc de granit. « 
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— Bon! dit Courte-Joie, ne le gronde pas, il ne perd pas 
son temps. 

— Ici, ici, cria Trigaud en indlquant une espSce d'excavation 
creus6e par les eaux sous la pierre, et qu'en soulevant celle-ci, 
il venait de decouvrir. 

— C'est, raa foi, vrail il ade Tesprit coAime un singe aujour- 
d'hui, ce gars de Trigaud [ Ici, Jean Oullier, ici, et coule-toi 
la-dessous... coule ( coule ! 

Jean se traina Jusqu'aux deux compagnons, se conla dans 
l'excavation, comme disait Courte-Joie, s'y pelotonna avec de 
I'eau jusqu'ä mi-jambes ; apr^s quoi, Trigaud repla^a doucement 
la pierre dans saposition naturelle, de fagon cependant iiii^na- 
ger de Tair et de la lumi^re ä celui que, pareille ä la pierre d'ua 
tombeau, eile engloutissait tout yivant. 

II venait d'achever quand les cavalicrs parurent sur le point 
culminant de la pente, et, apr^s s'^tre assur^s que le jeune offi- 
cier Stait blen mort, se lancSrent k la poursuite des chouans aa 
grand galop de leurs chevaux. 

Cependant tout espoir n'^tait pas perdu : cinquante pas i 
peine s^paraient Trigaud et Courte-Joie — les seuls dont nöus 
ayons ä nous occuper maintenant — d*une haie par delä laquelle 
etait nn salut d'^autant mieux assure que^ s*en rapportant 
aux cavaliers, les fantassins semblaient avoir renonc6 i leur 
poursuite. 

Mais un sous-officier de chasseurs, admirablement monti, les 
stiivait de si pr^s^ que Courte-Joie sentait le souffle da cheval 
qui luibrülait les ^paulcs. 

Le sous-officler, voulant tö'rainer cette course, se dressa sör 
ses 6triers et porta un tel coup de sabre au cul-de-^atte, qa 11 lui 
eüt infailliblement fendu la t^te si ranlmal, dont le cavalier n'a* 
vait pas suSisamment rassemblS les ränes, ne se füt ]et6 sur la 
gauche par un ^cart, tandis que^ par un mouvement iosünctif, 
Trigaud se jetait k droite. 
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L'arme d^via donc et ne fit qu entamer legerement le bras de 
rhötelier. 

— Face ! cria Courte-Jpie äTrigaud, comrae s'il eüt commande 
la manoeuvre. 

Celui-ci pirouetla sur lui-m^me, absolument comme si son 
Corps eüt M reliö au sol par un ressort d*acier. 

Le cheval, en passant k cöt6 de lui, le heurta du poitrail, 
mais Sans T^branler, et, au mdme instant, Courte-Joie, faisant 
feu d*un des canons de son fusil de chasse, renversa le sous- 
officier, que T^Ian de sa monture emportait en avant. 

— ün 1 compta Trigaud, chez lequel rimrainence du peril 
d^veloppait une loquacit^ qui n'6tait pas dans ses habitudes. 

Pendant la minute qu avait dure cet Episode, les autres cava- 
liers s*6iaient sensiblement rapprocli6s ; quelques longueurs de 
cheval seulement les s^paraient des deux Vend^ens, qui, au 
milieu des tr^pignements de leur galop, pouvaient distinguer le 
sec craquement des mousquelons et des pistolets que Ton armait 
k leur Intention. 

Mais deux secondes avaient suffi ä Courte-Joie pour juger des 
ressources que pouvait lui oflfrir Tendroit oü il se trouvait. 

IIs ^taient arriv6s ä I'extr6mit6 de la lande de Bouaim^, i 
quelques pas d'nn carrefour du centre duquel divergeaient diffö- 
rents chemins. Comme tous les carrefours vend^ens ou bretons, 
celui-lä avait sa croix; cette croix de pierre, ä moiti6 briste dans 
sa largeur, pouvait offrirun abri qui devait bientöt devenir insuf- 
fisant. A droite ^taient les premiSres haies des champs; mais il ne 
fallait pas mtoe senger ä les gagner; car, p6n6trant leur inten- 
tion, trois ou quatre cavaliers avaient ob1iqu6 de ce cöt^. En face 
d'eux et s*allongeant k leur gauche, £tait la Maine, qui formait 
yn coude en cet endroit ; seulement, il ne fallait point que Courte- 
Joie songeät ä mettre la riviöre entre les soldats et lui ; car la 
rive oppos^e 6tait formte de rochers qui se dressaient ä pic au- 
dessus des eaux, et, en suivant le courant pour chercher un 
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point sur lequel ils pussent aborder, les deux chouans eussent 
certainement ^16 cribl^s de balles. 

C*est donc pour lacroix que Courte-Joie s'^tait d^cidä; ce 
fnt de ce c6t^ que, sur son ordre, Trigaud se dirigea. 

Au mofflent oü ce dernier tournait autour de Tobelisque de 
pierre, pour le mettre entre les soldats et lui, une balle vint 
s'aplatir sur une des faces de lacroix, et, en rlcochant, atleignit 
Courte- Joie k la joue ; ce qui n'empdcha nullement le cul-de-jatte 
de riposter ä son tour. 

Hais, par malheur, le sang qui s*6chappait de la blessure 
d*Aubin vint tomber sur les mains de Trigaud. il vit ce sang, 
et poussant un rugissement de fureur^ comme s'il neüt öt6 sen- 
sible qu'i ce qui atteignait son compagnen, il s'^lan^ en avant 
sur les soldats comme fait un sanglier sur les chasseurs. 

Au mdme instant, Courte-Jcae et Trigaud ^taient entonr^s, 
dix sabres äaient lev6s sur leurs t^tes, dix canons de pistolet 
menaoaient leurs corps, et un gendarme etendait la main pour 
saisir Courte-Joie. 

Mais la massue de Trigaud s'abaltit, rencontra en s'abattant 
la Jambe du gendarme, qu'elle broya. 

Le malheureux poussa un cri terrible et tomba de json cheval, 
qui s enfuit k travers la lande. 

Au m6me moment, dix explosions ^claterent k la fois. 

Trigaud avait une balle dans la poitrine, et le bras gauche de 
Courte-Joie pendait k son cöt^, bris^ k deux endroits. 

Le mendiant semblait insensible k la douleur ;11 fit, avec son 
tronc d*arbre, un moulinet qui brisa deux ou trois sabres et 
6carta les autres. 

— A la croix 1 k la croixl lui cria Courte-Joie. Nous serons 
bien lä pour mourir. 

— Oui, r^pondlt sourdement Trigaud, qui, en entendant son 
ami parier de mourir, abattit convulsivement sa massue sur la 
tdte d'un chasseur, qu*il renversa assonun^. 
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Pais, ex6cutank l'ordre qu'il venait de recevoir, il marcha ä 
reculons vers la croix, pour couvrir, autant que possible, son ami 
desan corps. 

— Mille tonnerres ! s*6cria un brigadier, c'est perdre trop de 
temps, de monde et de poudre poar ces deax mendiants. 

Et, enlevant son cheval de la bride et de i'^perori) il fit faire & 
Taniraal un bond prodigieux qui le porta sur les Vend^ens. 

La t6te du cheval frappa Trigaud en pleine poitrine, et la ?io- 
lence du choc fut teile, que le g^anttoraba sur ses genoux. 

Le cavalier pfoftta de cette cliute pour envoyer ä Gourle-Joie 
un coup de revers qui lui entamale crftne. 

— Jetle-moi au pied de la croix, et sauve-toi si tu peux, dit 
Courte-Joie d'une voil d^faillante ; car, pour moi, tout est fini. 

Puis il commenca la priSre : 

— Recevez mon- atme, ö mon Dieu ! . . * 

Mais le colosse ne T^coutait plus ; ivre de sang et de rage, il 
poussait des cris rauques et inarticulis oomme ceux d'un lion 
aux abois ; ses yeux, ordinairement ternes et atones, jetaient des 
flammes; ses livres erisp^es laissaient voir des dents serr6es et 
menacantes qui eussent pu rendre ä un tigre morsure pour mor- 
sure. L*61an du chetal avait empörte ä quelques pas le cavalier 
qui avait frapp6 Courte-Joie. Trigaud ne pouvait Tatteindre; il 
fit tourner sa massue autour de son poignet, et, mesuratit de 
Toeil la distance qui le söparait du chasseur, 11 lui lan^a le tronc 
d'arbre, qui partit en sifilant comme s'il sortait d*une catapulte. 

Le cavalier fit cabrer son cheval et ävita le coup ; mais le 
cheval le re^ut dans la t^te. 

L'animal battit Fair de ses pieds de devant, et, se fenversaiit 
tn arrlÄre, roula avec son cavalier sur la lande. 

Trigaud possua un cri de joie plus terrible que ne VetiÜ6 un 
cri de douleur ; la jambe du cavalier 6tait prise sous sa monture ; 
il se rua sur lui, para avec son bras, qui fut largement enlailW, 
le coup de sabre que lui porta C6lui**ct, le saisit par la jambe. 
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Tattira k hü ; puis, le faisant tourner en I'air comme un enfant 
fait d*une fronde, ii lui toasa la t^te contre une des brancbes de 
la croix. 

La pierre byzanline oscilla sur sa base, et resta pench^e et 
couverte de sang. 

Un cri d'horreur et de vengeance s'^leva de la troupe ; mais, 
comme cet fichantillon de la force prodigieuse de Trigaud avait 
d^goüt^ les chasseurs de s'approcber de lui, ils se mirent i re- 
charger leurs armes. 

Pendant ce temps, Courte-Joie rendait le dernier soupir, en 
disant a haute voix : 

— Amen I 

Alors, Trigaud, sentant son mattre bien-aim6 mort, comme si 
les pr^paratifs que faisaient les chasseurs ne le regardaient pas, 
Trigaud s*assit sur la base de la croix, d^tacha le corps de 
Courte-Joie et le prit sur ses genoux comme fait une mere de 
celui de son enfant expirö, contemplant son visage livide, es- 
suyant avec sa manche le sang qui souillait sa face, tandis qu'un 
torrent de larmes, les premißres que cet ötre indifferent ä toutes 
les misßres de la vie eüt jamais vers6es, coulant larges et pres - 
s6es le long de ses joues, se m^laient ä ce sang et Taidaient dans 
la lache pieuse qui l'absorbait. 

Une explosion formidable, deux nouvelles blessures, le son 
sourd et mat produit par trois ou quatre balles qui trou^rent le 
cadavre que Trigaud tenait entre ses bras et serrait contre son 
coeur, \inrent Tarracher k sa douleur et k son immobilit^. 

11 se redressa de toute sa hauteur, et, ä ce mouvement, qui leur 
fit croire qu'il allaits'^lancer sur eux, les chasseurs rassembl^rent 
les r^nes de leurs chevaux et un frisson courut dans les rangs. 

Mais le mendiant ne les regarda m^me pas; il ne pensait plus 
k eux ; il ne cherchait qu'un raoyen de ne pas 6tre s6pare de son 
ami apr^s la mort, et il paraissait chercher un endroit qui lui 
donnät Tassurance de la räunion pendant r^ternitä. 
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II se dirigea du cöt6 de la Maine. 

Malgr^ ses blessures, malgr^ le sang qui coulait le long de 
son Corps parcinq ou six trous de balles et qui laissait derri^re 
lui un v6ritable riiisseau, Tiigaud marchait droit et ferme. 11 
arriva au bord de la riviSre sans qu un seul soldat eüt eu Tid^e 
de Ten emp^cher, s'arr^ta k un endroit oü la berge dominait une 
eau noire dontla tranquillit^ denongait la profondeur, embrassa 
6lroitement le cadavre du pauvre cul-de-jatte ; puis, le tenant 
toujours serr^ conire sa poitrine, r6unissant tout ce qui lui res« 
tait de forces, il s Bianca en avant sans prononcer une seule 
parole. 

L'eau rejalllit avec fracas sous la masse Enorme qu'elle en- 
gloutissait, bouillonna longtemps ä Tendroit oü Trigaud et son 
compagoon avaient disparu, et s'effa^a enfin en larges cercles 
qui ailßrent raourir contre la rive. 

Les cavaliers 6taient accourus ; ils pensaient que le mendiant 
s'^tait jet6 k Teau pour gagner Tautre bord, et, le pistolet au 
poing, le mousqueton sur i'^paule, ils se tenaient pr^ts ä faire 
feu sur lui au moment oü 11 remonterait k la surface pour res- 
pirer. 

Mais Trigaud ne reparut pas ; son äme ßtait all6e retrouver 
Tarne du seul 6tre qu'il eüt aim^ ici-bas, et leurs corps reposaient 
doucement sur un lit de roseaux au fond du goulTre de la Maine ! 



VIII 



OD LES SECODBS ARRIVENT D'OD ON NE LES ATTENDAIT GD6rB 

Pendant la semaine qui venait de s'^couler, maltre Courtin 
s'6tait tenu tr^s-prudemraent coi et tranquille derrißre les mu- 
railies de sa mätairie de la Logerie. 

Comme tons les. diplomates, maltre Courtin n'avait pas la 
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guerre en grande estime ; il calculait avec raison que le tenips 
des coups de sabre et des coups de fusil passerait promptement, 
et il ne songeait qu*ä se tenir frais et gaillard, pour le moment 
oü il pourrait 6tre utile i la cause et älui-m^me, selon lespetits 
iDoyens que la nature lui avait octroy^s. 

Puis il n'^tait pas sans inqui^tiide, le pr^voyant m^tayer, sur 
ies coDsöquences que pouvait avoir pour lui le röle qu'il avalt 
jou6 dans rarrestation de Jean Oullier et dans la mort de Bon- 
neville, et, au moment oü toutes Ies haines, toutes Ies rancunes, 
toutes Ies vengeances tenaient la campagne arm^e de bons fu- 
sils, il trouvait sage de ne pas se placer follement sur leur chemin . 

II n'6tait pas jusqu ä son jeune mattre, le baron Michel, si 
inofifensif quMl Teüt connu,'que mattre Courtin ne craignit de ren- 
eontrer, depuis qu'un certain soir il avait coup^ la sangle de 
son cheval ; aussi, d^s le lendemain de cette äquip^e, pensant 
que le meilleur moyen pour ne pas se faire tuer 6tait de paraltre 
ämoiti^ mort, il s'6tait blotti entre ses draps en faisant annoncer, 
par sa servante, k ses voisins et i ses administr^s, qu*une fÜsve 
des plus malignes et du genre de celle qui avait enley^ le pauvre 
pSre Tinguy, le mettait k deux doigts du tombeau. 

Madame de la Logerie, dans l'accablement oü la plongeait la 
fuile de Michel, avait deux fois fait demander son m^tayer ; mais 
le mal avait paralys6 la bonne volonte de Courtin^ si bien que ce 
fut la fi^re baronhe qui, cMant k son inqui^tude, se rendit au 
legis du paysan. 

fille avait entendu dire que Michel avait M fait prisonnier. 

Elle partait pour Nantes et eile allait employer tout son credit 
pour faire rendre son fils k la libertö, et toute son autorlt^ de 
möre pour Tentrainer loin de ce malheureux pays. 

En aucun cas, eile ne reviendrait de sitöt k la Logerie, dont 
le s6jour lui semblait dangereux en raison du conflit qui se pr6- 
parait, et c!^tait pour recommander k Courtin de veliler sur son 
habitation qu'elle avait desir6 le voir. 
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Courtin lui proniit de se montrer digne de sa confiance, roais 
d'une voix si triste et si dolente, que la baronne, au milieu de 
ses inquieludes personnelles, quitta la m^tairie avec un co&ur 
rempli de commis^ration pour le pauvre diable. 

Puis 6taient venus les corabats du Chöne et de la P6nissiÄre, 

Le jour oü ces combats avaient eu Ueu, le bruit de la fusil- 
lade, qui arrivait jusqu'au m6ta;er, lui donna des redoublements 
inqui^tants. 

Mais, en revanche, lorsqull apprit Tissue de ces deux combats, 
il se leva parfaitement gußri. 

Le lendemain, il se sentait si fort k son äise, que, nialgr^ les 
repr6sentations de sa senante, il voulut se rendre ä Montaigu, 
son chef-lieu, pour prendre les ordres de M. le sous-prtfet, re- 
lativement ä la conduite qu'il devait tenir. 

Le vautour sentait Todeur du carnage, et voulait sa petite part 
de la cur^e. 

A Montaigu, matlre Courtin apprit qu'il avait fait un voyage 
inulile. Le departeraent venait d'ötre placö sous la direction de 
TauloritS railitaire, Le sous-pröfet Tengagea donc ä aller eher- 
eher des Instructions k Aigrefeuille, aupr^s du gäneral, qui s'jr 
trouYait en ce moment. 

Dermoncourt, tout prioccupS du mouvement de ses colonnes, 
et, en sa qualit^ de brave et loyal militaire, se sentant peu de 
Sympathie pour les horames du caractöre de Courtin, regut d'un 
air fort distrait les denonciations que celui-ci se croyait obli(j6 de 
transmettre sous pr^textede renseignements,etse montravis-ä- 
vis de lui d'une froideur qui glaga le maire de la Logerie. 

II accepta, cependant, la proposition que lui fit Courtin de 
placer une garnison dans le chäteau, dont la position lui sem- 
blait excellenle pour tenir en bride le pajs, entre Machecoul et 
Saint-Colombin, 

Le ciel devait un dödommagement au m^tayer pour la mä- 
diocre Sympathie que lui avait teraoignSe le gSneraK 
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Ce dMommagement, il ne tarda point, dans sa justice, k le 
lui octroyer. 

En sortant de la raaison qui senait de quartier gßnßral, maltre 
Courtin fut abordö par un personnage qu*il avait la conscience de 
n*avoir jaraais rencontrö jusqu alors, et qui cependant se montra 
ris-ä-vis de lui d*une politesse on ne peut plus parfaite et d'une 
obligeance tout ä fait toucbante. 

Ce personnage ttait un bomrae d'une trentaine d'ann^es, vötu 
d'habits noirs, dont la coupe se rapprochait assez de celle des 
Y^tements eccl^siastiques ä la ville ; son front ^tait bas, son nez 
recourb^ comme un bec d'oiseau de proie. Ses lövres Ätaienf 
minces et, malgrä leur exiguit^, fortement saillantes par suite. 
d*une disposilion particuli^re de la mkhoire; son menton poiotu 
s'avan^t i angle plus qu aigu; ses cbeveux, d'un noir plomb^, 
^taient coU^s le long de ses tempes; ses yeux gris et souvent 
voil6s semblaient voir ä travers des paupiJres clignotantes, C'iS- 
tait la physiononüe d'un j^suite greff^e sur la face d'un juif. 

Quelques mots dits ä Couriin par Tinconnu sembl^rent avoir 
raison de la m^fiance avec laquelle il avait accueilli des pr^ve- 
nances qui lui avaient toutd abord parufortsuspectes; il accepta 
de bonne gräce le diner que celui-ci lui offrit ä Thötel Samt-Pierre, 
et, aprös deux heures pass^es en t6te-ä-töte dans la charabre 
oü rindividu dont nous avons trac^ le portrait avait fait dresser 
la table, une Sympathie mutuelle avait si bien op^r^, qu'ils se 
traitaient, Courtin et lui, comme de vieux amis, qu'ils £chan- 
g^rent, en se quittant, de nombreuses poign6es de main, et qu'en 
donnant le premier coup d*^peron ä son bidet, le maire de la 
Logerie renouvela ä Tinconnu la promesse qu'il ne resterai't pas 
longtemps sans avoir de ses nouvelles. 

Vers neuf heures du soir, mattre Courtin cheminait, la t6te 
de sa monture tourn^e du cöt£ de la Logerie et la Croupe du cölS 
d*AigrefeuiUe ; il semblait tout joyeux et tout allegre et faisait . 
voler de droite k gau^be et de gauche k droite, sur les fianc$ de 
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son petit cheval, son bäton ä manche de cuir, avec une aisance et 
une cränerie qui n*6taient pas daus ses habitudes. 

Le cerveau de maltre Courtin ^tait 6videmment farci d'id^es 
couleur de rose; il songeait d'abord que, le lendemain, en s'6- 
Teillast, il aurait, ä une port^e de fusil de sa m^tairie, une cin- 
quantaine de bons petits soldats, dont le voisinage le laissait sans 
inqui^tude, non-seulement sur les cons^quences de ce qu*il avait 
fait« mais encore sur les suites de ce qu*il voulait faire : il pen- 
sait qu'en sa qualit^ de maire, il pourrait peut-6tre disposer de 
ces cinquante bai'onnettes selon les exigences de ses petites 
inimiti^s.. 

Cela ilattait ä la fois sa haine et son amour-propre. 

Mais, si s6duisante que füt cette perspective d*une garde pr6- 
torienne pouvant, avec un peu d'adresse, devenir la sienne, eile 
n'eüt cependant pas suffi ä communiquer k maltre Courtin, homme 
positif s*il en füt Jamals, une satisfaction aussi expansive. 

L'inconuu avait, sans aucun doute, fait briller ä ses yeux tout 
autre chose que le pailletage d'une gloire 6ph6m6re; car ce 
n*^tait ni plus ni moins que des monceaux d'or et d*argent que 
maitre Courtin entrevoyait dans lesbrouillards deTavenir et vers 
lesquels il 6tendait la main par un mouvement machinal et avec 
un sourire rempli de convoitise. 

Sous Tempire de ces agr^ables hallucinations, alourdi par les 
fiimäes du vin que Tinconnu lui avait vers^ sans parcimonie, 
mattre Courtin se laissa aller ä une douce somnolence ; son corps 
ballottait i droite et k gauche, suivant lescaprices de Tamble de 
son bidet; si bien que, le pied de celui-ci ayant renconträ une 
pierre, maltre Courtin tomba en avant et demeura le corps pli6 
en deux et appuyS sur le pommeau de la seile. 

La Situation 6tait genante, et cependant mattre Courtin n'a- 
vait garde d*en sortir; il faisait en cemoment un r^ve si d^li- 
cieux, que, pour rien au monde, il n'eüt voulu le voir finir, en 
s'6veillant. 
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Illui semblait qu'il rencontrait son jeune matlre, et que celui- 
d, ^lendant la main sur le domaine de la Logerie, lui disait : 
i Tout ceci est k toi ! > 

Le present ^ta'it encore bien plus consid^rable qu il ne le sem 
blait toat d'abord, et Gourtin y trouvait la source de richessei 
prodigienses. 

Les pommiers du verger itaient charg^s de fruits d'or et 
d^argent, et toules les gaules du pays, mises en räquisilion, ne 
saffisaient pas pour empdcher les branches de plier et de rompre 
sous le faix. 

Les buissons d'^glantiers, les aub^pines portaient, au lieu de 
learsbaies rouges et noires, des pierres de toutes les couleurs qui 
etincelaient au soleilcommeautantd'escarboucles, etilyenavait 
tant et tant, que, bien qu'il füt convaincu que c'6taient des 
pierres pr^cieuses^ maltre Courtin n'^prouyait pas trop de con- 
trari6t6 en apercevant un petit picoreur qui en avait rempli ses 
poches. 
Le m^tayer entrait dans son ^table. 
11 trouvait dans cette Stahle une file de vacbes grasses qui s*£- 
tendait ä perte de vue ; si loin, si loin, que, celle qui 6tait le plus 
prSs de la porte lui semblant avoir lataille d'un ^l^phant, la der- 
ni6re nelui paraissait pas plus grosse qu'un ciron. 

Sous chacune de ces vaches, il y avait des jeunesfiUes oceup^es 
a les traire. 

Les deux premiäres de ces jeunes filles ressemblaient trait pour 
trait aux deux louves, aux deux filles du marquis de Souday. 

Sous leurs doigts et du pis monstrneux des deux premi^res 
vacbes, ruisselait un liquide alternativement blanc et jaune, mais 
toujours brillant comme des m^taux enfusion. 

En tombant dans le seau de cuivre que chacune des deux 
jeunes filles tendait au-dessous des immenses mamelles, il pro- 
duisait cette musique, si douce ä Toreille, des piSces d'or et d'ar- 
gent qui s'empiient les unes au-dessus des autres. 
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En regardant dans ces seaux, Fheureux m^tayer \it qii*il 
ctaient i moiti6 pleins de ces pr^cieuses m6dailles ä toutes las 
cffigies. 

II 6tendait, pour les saisir, des mains avides et fremissantes 
Iorsqu*une violente secousse accompagn^e d'ua cri de priSre et 
d'angoissevint Tarracher k ces douces iilusions. 

Courtin ouvrit les yeux et aper^ut dans Tombre une paysanne 
qui, les vätemeDts en d^sordre, les cheveux ^pars, tendait yers 
lui des mains suppliantes. 

— Que voulez-Yous? cria maltre Courtin ä la paysanne, en 
prenant sa voix de basse et en donnant ä son bäton une position 
menagante. 

— Que vous venieza mon aide, mon brave homme ; je vous le 
demande au nom du bon Dieu ! 

En entendant implorer sa piti6, en acquärant lacertitude qu il 
n'avait affaire qu*a une femme, maltre Courtin, qui avait d'abord 
roul6 autour de lui des yeux effarös, serass6r6nacompl6tement. 

— C'est un dßlit que vous commettez lä, ma chöre : on n'ar- 
rdte point les Igens sur la route, comme yous Yenez de le faire, 
pour leur demander Taumöne. 

— L'aumöne ! qui vous parle d'aumöne ? repartit Tihconnue 
d'une Yoix dont la distinction et le ton de hauteur frapperent 
Courtin ; je veux que yous m'aidiez ä secourir un malheureux 
qui va mourir de fatigue et de froid ; je veux que vous me prßtiez 
votre cheval pour le transporter dans quelque m^tairie du voisi- 
nage. 

— Et quel est celui qu'il s'agit de secourir? 

— Vous me paraissez par votre costume appartenir ä nos cam- 
pagnes. Je n'b6site donc pas ä vous le dire, car je suis süre que, 
quand bienm^mevous ne partageriez pas nos opinions,YOus ne 
sauriez me trahir : c'est un officier royaliste. 

Le son de la voix de Tinconnue excitait vivement la curiosit^ 
de Courtin ; il se penchait sur l'encolure de sonbidet pour tächer 
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de reconnottre la personne ä qui celte voix appartenait, mais 
safls pouvoir y röussir. 

— Et qui 6tes-vous donc vous-möme? demanda-t-il. 

— Qua vous Importe ? 

— Pourquoi voulez-vous que je pröte mon cheval k des geni 
qae je ne connaispas?... 

— D6cid4ment, je ne suis pas heureuse ! Votre r^ponse nie 
prouve que j'ad eu tort de vons parier comme ä un anoii ou comrnc 
i un ennemi loyal... Je vois Wen qu'il faut employer^u aulre 
Systeme. Vous allez me donner votre cheval ä Tinstant. 

— Vraiment! 

— Vous avez deux minutes pour tous döcider. 

— Et si je refuse ? 

— Je vous fais sauter la cervelle, continua la paysanne en di- 
rigeant vers mattre Courtin le canon d*un pistolet, et en faisani; 
ciaquer la batterie de faoon ä lui prouver qu*il ne fallalt qu unc 
minute pour que Tex^cution suivtt la menace. 

— Ah ! bon ! je vous reconnais ä präsent ! dit Courtin ; vous 
ätes mademoiselle de Souday. 

Et, Sans laisser son interlocutrice insister davantage, le mairc 
de la Logerie descendit de sa monture. 

— Bien ! reprit Bertha, — car c*6tait eile; — maintenant, 
dites-moi votre nom, et, demain, le cheval sera reconduit 4 votre 
porte. 

— II n*en est pas besoin, car je vais vous aider. 

— Vous I et pourquoi ce changement? 

— Parce que je devine que la personne que vous me demandio: 
de secourir est le propriftaire de ma m6tairie. 

— Son nom ? 

— M. Michel de la Logerie. 

— Ah I vous ^tes un de ses tenanciers. Bon ! nous aurons 
maison pour asilc. 

— Mais, balbulia Courtin, qui n'etaitrien nioins uue rassurö 
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i l'idte de se retrouver en pröscnce du jeune baron, et surtout en 
songeant que, lorsque celui-ci serait avec Bertha sous son toit, 
Jean Oullier ne pouTait manquer d'y venir ; mais c'est que je suis 
maire, et... 

— Vous craignez de vous comproroettre pour votre raaltre I fit 
Bertha avec Faccent d*un profond m^pris. 

-r Oh ! non pas ; je donnerais mon sang pour le jeune homme ; 
mais nous allons avoir, au chäteau mtoe dela Logerie, une forte 
garnison de soldats. 

— Tant mieux ! on ne soupQonnera pas que des Vend^ens, des 
insurg^s aient cherch6 asile si prds d'eux. 

— Mais Urne semble, toujours dans i'int^r^t de M. le baron, 
que Jean Oullier pourrait vous d6couvrir une retraite plus süre 
quemamaison, oü les soldats vont aller etvenir dumatinau soir. 
I ^ — H61as ! tout ratlachement du pauvre Jean Oullier serapro- 
bablement inutile h, ses amis d6sormais. 

— Comment cela ? 

— Noüs avons entendu, dans lanatin^e, une vive fusillade sur 
la lande ; nous n*avons pas bougö, comme il nous Tavait recora- 
mandö; mais c'est en vain que nous Tavoiis attendu! Jean Oullier 
est mort ou prisonnier, car il n est pas de ceux qui abandonnent 
leursamis« 

S'il eüt fait jour,1l eüt iii difficile i Courtin de dlssimuler la 
joiequecette nouvelle, quile debarrassait de ses plus vives in* 
qui^tudes, venait de lui causer. Mais, s'il n'äait pas mattre de sa 
physionomie, il le fut de ses paroles, et il r^pondit ä ces mots, que 
Bertha avait pronoc6s d*une voix 6mue, par une interjection si 
lamentable, qu'elle r^ccommoda un peu la jeune fille avec lui. 

— Märchens plus vite, dit Bertha. 

— Je le veux bien... Mais commc cela sent lebrül^ ici ! 

— Oui, on a mis le feu ä la bruyere. 

— Ah ! Et comment M. le baron n*a-t-il pas 6t6 brül6? Car 
c*est du cöt6 oü il est qu*a du s'^tendre rincendie. 



tBS tOUYES DE HAGHEGOUL. 73 

-— Jean OuUier nous avait mis au milieu des Jones de T^tang 
de Freneuse. 

— Ah ! c'est donc cela que tout ä Theure, loKque je vous ai 
pris le bras pour vous emp^cher de choir, je vous ai sentie 
toute tremp^e ? 

— Oui ; vojant que Jean OuUier ne revenait pas, j'ai travers^ 
r^tang pour aller chercher du secours ; ne rencontrant personne« 
j*ai plac6 Michel sur mes ^paules, et je Tai transport6 sur i'autre 
rlve. J*esp6rais pouvoir le porter ainsijusqu*ilapremidre maison; 
mais je n'en ai pas eu la force ; j'ai 6t6 oblig^e de le d^poser au 
milieu de la bruySre, et de retourner seule sur la route ; il y a 
Tingt-quatre heures que nous »'avons mang^. 

— Oh ! vous ötes une cräne fiUette, dit Courtin, qui, dans Tin- 
certitude oü il 6tait sur la fa^on dont il serait accueilli par son 
jeune mattre, n'^tait pas föch6 de se concilier les bonnes gräces 
de Bertha. A la bonne heure ! voilä, pour des temps comme ceux 
dans lesquels nous vivons, la menag6re qu'il fallait ä M. le baron. 

— N'est-ce pas mon devoir de donner ma vie pour lui? de- 
manda Bertha. 

— Oui, dit Gourtin avec emphase, et ce devoir-lä, personne 
ne Tentend comme vous, je suis pr6t ä en jurer devant Dieu! 
Mais calmez'vous et ne marchez pas si vite. 

— Si, car il souifre I si, car il m'appelle, en supposant toute- 
fois qull seit sorti de son 6vanouissement. 

— II 61ait 6vanoui ? s'6cria Courtin, qui vojait dans ce detail 
la possibilit6 pour lui d'echapper ä une explication imro^diate. 

— Sans doute, le pauvre enfant ! songez donc qu'il est bless6. 

— Ah I mon Dieu ! 

— Songez donc que, depuis vingt-quatre heures, lui si faible, 
si d^licat, il n'a pu recevoir que des soins impuissants pour ains 
dire. 

— Ah 1 juste ciel ! 

— Songez donc qu'il a re^u toute la journöe les rayons d*un 

in. 8 
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soleil brftlant au miMeo de ees roseanx; sengez qoe, ce soir, 
malgr^ mes pr^cautions, le brouillard a mouiU6 ses habits, le 
froid Yji saisi I 

— Jfeus Seigneur! 

— Ahl s'il lui arrivaitmalheur,toute maTiej'eip?eraismafatrte 
de Favoir expes^ k de? dangers pour tesquels it 6tait si peu faii ! 
s'^ria Bertha, dont toule la passion politique s'^tait efTac^e deyant 
les douleurs d'amante que lui causaient les souifrances de Miehel« 

Quant i Courün, la certitude donn^e par la jeune fille que 
Micbel <tait dans uB^tat qtri ne detail pas lui permettre de par- 
ier semblait avoir AomhU la longneur de sesjambes. 

Bertha n*a\ait plus k stimuler son zöle; il marchait k sa bau- 
teur et, avec une vigueur qtt*il tfaTail pas eue jnsqu'alers, tirait 
par la bride le bidet, r^ealeitrant k eheminer sur ce sol brülant. 

D^barrass^ k tout jamais de Jean OuHier, Courtin croyait fa^^ 
eile de se m^nager de telles excuses vis-ä-Tis de son jeune 
mattre, que le raccommodement irait tout seul ! 

Bientöt Bertha et Conrtm arrivärent k Fendroit o4 la jeune 
fille avait laissö Michel. Le jeune homme, le dos appuy6 eontre 
one pierre, la t^te incfin^e sur la poitrine, sans 6tre positivement 
^vanoui, se trourait sous le coup de cette prostration absolne 
qui ne laisse arriver aux sens qu'nne perceplion confuse de ccj 
qui se passe ; il ne fit pas la moindre attention i Courtin, et, 
lorsque celui-ci, aid^ par Bertha, Teut hissö sur le cheval, il 
serra Ja main du maire de la Logerie, comme ii serraif celle de 
Bertha, sanssavoircequ'ilfaisait. 

Courtin et Bertha se ptacörent de chaque cötö du bfdet et 
soutinrent Michel, dont, sans ce secours, le corps füt tomb6 i 
droite ou k gauche. 

' On arriva k la Logerie ; Courtin röveilla sa servante, sur la- 
quelle on pouvait compter, assura-t-il, comme sur toutes les 
paysahnes du Bocage ; il prit k son propre lit Tunique inatelas 
de la maison, et instalia le jeune homme dans une esp^ce de 
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sonpente, dn-dössm de sa chambre, et cela, a^ec tant de zdle, 
d*abn6gation et de protestations d'iat^rätvqQeBertha finit par 
regretter le jugement qu'elle avait tout d'abord portö sur Cour- 
tin en Fabordant snr la raute. 

LorsquelaUessare de Michel eut M pans^e, lorsqu'il reposa 
dans le lit qn'on lai avait improvis^, Bertba alla dans la ehambre 
de la servante prendre ä son tour m peu de repos. 

Rest6 seül, mattre Courtin se frotta joyeusement les msins^ fa 
soir^e ^tait banne. 

Laviolence ne lui avait point r^Dssi jusqa'alof s ; et il pensäit 
que la doucenr aarait plüs de succ^s. II avait fait mieox que p6- 
ii6trer dans le camp ennemi, il avait ^tabli le camp ennemi datls 
5a propre maison, et tout lui faisait esp^rer qü*il arriverait ä sar- 
prendre les secrets des blancs, et sartout cetix qui eoncernaient 
Petit-Pierre* 

II repassa dans sa cervelle les reeommandations que lui avait 
faites Finconnu ä Aigrefeuille, et dont la principale 6tait de Ta- 
vertir direetement, s*il parvenait ä d6couvrir la retraite de Thö- 
mne de la Vend^e, et de ne rien eommuniquer am g^neraux, 
f ens peu eurieux des finesses de la diplnmätie et tout i fait au- 
dessou» des grandes machinations de Tordre politLque. 

Par Mkhel et par Beriha, il semblait possfble k Clourtin d*ar- 
river ä connattre Tasile de Madame ; il commenga k croire que 
)e9Songesn*etaientpastoujours des mensonges, et que, gräce 
anx dectx jeunes gens, le pmts d'or, d'argent, de pierreries, les 
rni^eatix de lait monDayi pourraient \Äen devenir me Hdi&tL 

IX 

SUft LA GRANDE RODTB 

< 

Cependant, Mary n'avait pas de nouvelles de Bertba. 
Depuis le soir oÄeelle^i avaü qnitt^ ie moulin Jacquet en lui 
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annon^ant sa d^temiination de retrouver Michel, Mary ne savaft 
pas ce que sa soßur etait devenue. 

Son esprit se perdait en conjeclures. 

Michel avait-il parlö 7 Bertha, röduite au d^sespoir, avait-elie 
ex6cut6 quelque funeste r^solution ? le pauvre jeunebomme ^tait- 
il bless^, ^tait-il mort 7 Bertha ^tait-elle tomb^e sous les balles 
au milieu de ses courses aventureuses ? Voila queiles 6taient le§ 
tristes alternatives que Mary entrevoyait pour ces deux objets de 
son alfection ; toutes la laissaient en proie aux plus vives angoisses, 
aux plus poignantes inquietudes. 

Elle se disait bien qu'avec la y'ip errante qu eile menait i la 
suite de Petit- Pierre, forc^s qu*ils 6taient de quilter chaque soir 
Tasile qui les avait abrit6s pendant la nult präcedente, il 6tait 
bien difiQcile ä Bertha de retrouver leurs traces ; maisil l^i semblait 
que, si quelque malheur ne Ten eüt emp^ch^e, au iiioyen des 
intelligences que les royalistes avaient chez les paysans» Bertha 
eüt bien trouv^ moyen de Tinstrulre de son sort. 

Son coßur, d^jä aifaibli par toutes les secousses qu'elle venait 
de subir, fl^chissait sousce nouveau coup; isol^e, sa^s ^panche- 
ments, priv^e de la vue du jeune homme, qui Tavait soutenue 
au fort de la lutte, eile se laissait aller k une noire m^lancolie et 
succombait sous son chagrin; ses journ^es, qu'elle eüt du em- 
ployer k doroiir pour r^parer les faligues de la nuit, eile les 
passait tout entiSres k guetter l'arriv^e Je Bertha ou d*un mes* 
sager qui n'arrivait pas, et, pendant de longues heures, eile 
restait si bien absorb^e dans sa douleur, qu*elle ne r^pondait pas 
lorsqu'on lui adressait la parole. 

Certes, Mary aimait sa soeur : rimmense sacrifice auquel eile 
s'^tait r^sign^e pour assurer le bonheur de Bertha le prouve sur- 
abondamment, et, cependant, eile rougissait en se Tavouant k 
elle-m6me, ce n'ötait pas la destinee de Bertha qui occupait le 
plus son esprit. 

Quelque vive, quelque sincäre que füt TaffeetiondeMary pour 
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Berlha, un autre sentiment bien plus imp6rieux que celui-lä s'6- ' 
tait gliss^ dans son äme, et s'abreuvait des douleurs qu*il y entrete- 
nah; malgrä tous les eiforts de la jeune fille, Jamals le sacrilice 
dont nous venons de parier ne Tavalt trouv6e d6tach6e de T^tre 
qui en avait 6t6 l'objet; ä präsent que Michel 6tait s^parß d*elle, 
lapauvre enfant croyait pouvoir accueillir sans danger unepens6e 
qu'elle repoussait autrefois, et peu ä peu Timage de Michel avait 
si bien pris possession de ce coeur, qu'il n'en sortait plus un seul 
moment. . 

Au milieu des souffrances de sa vie, cette douleur que lui 
causait le souvenir du jeune homme lui semblait consolatrice; 
eile s*y abandonnait avec une sorte d'ivresse ; chaque jour, il 
prenait une part de plus en plus large dans ses larmes, dans les 
inqui6tudes que la Prolongation de l'absence de sa soeur lui faisait 
concevoir. 

Apr6s s'Ätre, sans röserve, livr^e ä son d^sespoir, apris avoir 
ipuis^ les plus sinistres suppositioiis, aprSs avoir 6voqu6 les plus 
Ittgubres tableaux sur ce que pouvait ^tre le sort de cos deux 
Mres aim^s, apr6s avoir ^prouv^ toutes les poignantes alternatives 
de rincertitude oü chaque heure envol^e la laissait, aprös avoir 
anxieusement compt6 les minutes de chacune de cesheures» peu 
k peu Mary en arrivait aux regrets, et ces regretss'entrcm^laient 
de reproches. 

Elle repassait dans sa memoire les moindres incidents de sa 
liaison, de celle de sa soeur avec Michel. 

Elle se demandait si eile n'^tait pas coupable d*avoir bris6 le 
coeur du pauvre garQon, en m^me temps qu'elle brisait le sien; 
si olle avait le droit de disposer de son amour, si eile n*^tait pas 
responsable du malheuroü eile allait plonger Michel en le mettant, 
malgr6 lui, de moili6 dans rimmense pfeuve de dövouement 
qu'elle donnait ä sa soeur. 

Puis sa pens6e la ramenait parune pente irr^sistlble ä la nuit 
pass^e dans la cabane de Fllot de la Jonchöre. 
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Elle revoyait ces murs de roseaux, eile croyat entendre re« 
tentir cette voix si doacementharinomeuse, qui lui avait dlt : « Je 
faime I » eile fermail les yeux, et il lui semblait seotir le soufSe 
du jeune bomme passer dans ses cheveux, ses l^vres donner 
i ses l^vres le premier, Tunique» inais llneffable baiser qu'eile 
avait regu de lui, 

Alors, le renoncement que sa vertu, que sa tendresse pour 
sasoßur lui avait conseillö lui paraissait au-dessüs de ses forces; 
eile s'en voulait de s*^tre inipos6 une täche surhumaine, et 
Tamour reprenait si vigoureusement possession du coeur qui 
s*6taitdonn6 ä lui, que Mary, ordluairement sipieuse, habitu6e ä 
cbercher, dans la pensäe de ia vie future, la patience et le cou'* 
rage, Mary n'avait plus la force de tourner ses regards vers le 
ciel : eile rcstait accabl^e, ou, dans remportenoent de sa passion, 
eile s'abandonnaitä un d^sespoir impie, eile se demandait si cette 
impression fugitive que lui rappelaient ses l^vres ^lait tout ce 
que Dieu voulait qu* eile connüt du bonheur d'^tre aim^e, et si 
c'etait la peine de vivre lorqu'on 6tait ainsi d6sh6ritee. 

Le marquis de Souday avait ßni par s^apercevoir de raltSration 
profonde que le chagrin produisait sur les traits de Mary ; mai$ 
il Tavait attribueaux fatigues excessives qu'eprouvaitla jeune fille, 

II 6lait lui-mdme fort abattu en voyant tous ses beaux r^ves 
s'6vanouir, toutes les pr6dictions que le g^n^ral lui avait faite» 
se r6aliser, en voyant enfin recommencer pour lui le jour de la 
proscription sans avoir, pour ainsi dire, vu l'aube de celui de 1% 
lutte. 

Mais 11 regardait comme an devoir de monter sa r^solution et 
son Energie ä lahauteur du malheur qui Taccablait ; ce devoir, le 
marquis serait mort plutöt que d y manquer ; car c'itait un devoir 
de Soldat^ et autant il faisait bon marche de ceux qui r^sultent 
des convenances sociales, autant il 6tait ä cheval sur tout ce qui 
d^rive de Thonneur militaire. 

Donc, quelque abattu qu il füt int^rieurement, il n'en laissait 
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rieo Toir au d^ors, et il trouvail, dans les p^rip6ties de Fexis- 
tence aventureuse qu'il menait^ \e texte de mille plaisaateries 
par lesquelles Uessayait de d^ider las figuresde sescompagcons, 
rendues singuü^rement soocieuses par suite de l'avortement de 
l'iosurrection. 

Mary avait averti son p6re da d^part de Bertha; le digne 
geRtilhommeavait jadicieusement devin6 que l'inqui^ude qu'elle 
öprouvait sur la destin6e et sur la conduite de son fiaoc^ n'avait 
pas ^tä ^traogdre ä la resoküoa que sa iille avait prise. Comme 
des tkaoins oculaires lui avaieot rapport^ que, loin de man- 
quer ä son devoir, le jeune de la Logerie avait h^roi'quement 
contribu^ a la d^ense de la P^nissi^re, ie marquis — quisuppo- 
sait que Jean Oullier, sur la sollicltude et la prudence duquel il 
pouvait compter, se trouvait entre sa fiUe et son fulur gendre — 
n'avait pas ju^^ k propos de s*inqui^ter de i*absence de Bertha 
plus que ne l'eüt fait un g^n^al du sort d'un de ses officiers 
envo;^ en expedition. Seulement, le marquis ne s*expUquait pas 
pourquoi Michel avait pr^fer^ si bien faire aux edtös de Jeaa 
Oullier plutöt qu'aux siens, et il lui en \oulait un peu de eette 
pr6diiection. 

Entour^ de quelques chefs l^gitimistes, ie soir m6me du eemfaat 
du Cfa^ne, Pelit-Pierre avait 6i6 contraint de quitter le moulin 
Jacquet, oü les sujets d*alarme etaient trop irequents. La route, 
qui n'etait pas ^ioign^e, avait permis de voir et d'entendi^ pen- 
dant la soir^e les mllitaires qui conduisaient des prisonniers. 

On partit de nuit. 

Cn voulant traverser ia grande route, la petite troupe rencontra 
un detachenient et fut forc^e, pour le laisser d^filer, de se blottir 
dans un foss^^couvert de halliers, oü eile resta pendant plus 
d*une heure. 

Tout Ie pajs ^tait tellement silloon^ de colonnes mobiles, que 
ce ne fut qu en suivant des sentiers impraticables que Ton put 
6chapper k leur surveiliance. 
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Dis le lendemain, ü fallut se reroettre en route; Tinqui^tude 
de I^etit-Pierre 6tait extreme ; son physique trahissait ses dou- 
leurs morales ; mais sa parole, son attitude, jamais. Au miiieu 
d'une yie si agit6e et parfois si sombre, brillaient toujours les 
Eclairs d'une gaietS qui faisait töte i celle qu'affectait le marquis 
de Souday. 

Poursuivis comme ils T^taient , les fugitifs n'aTaient pas une 
nuit de sommeil compISte, et, le jour arriy6, le danger et la fatigue 
se r^veillaient en möme temps qu*eux; Toutes ces marches de 
nuit, auxquelles ils 6taient assujetlis, 6taient quelquefois dange- 
reuses et toujours horriblement fatigantes pour Petit-Pierre. Ij 
les faisait quelquefois ä cheval, mais le plus souvent ä pied, dans 
les champs, s6par6s par des haies qu*ii fallait franchir quand 
Fobscuritö ne permettait pas detrouverun Schauer; dans les 
vignes, qui, en ce pays, sont rampantes, couvrent le terrain, 
enlacent les pieds et fönt tr^bucher a chaque pas; dans les che- 
mins d^fonc6s par le passage r6it6r6 des boeufs, et oü les piötons 
entralent jusqu*aux genoux, les chevaux jusqü'aux jarrets. 

Lescompagnons de Petit-Pierre commen^aient ä se pr^occu- 
per des consequences que cette \ie d'^motions incessantes et de 
fatigues continues pouvait avoir pour sa santö ; ils dölib^r^rent 
sur les moyens les plus sürs k adopter pour le mettre i Tabri de 
toute rechercbe. Les avis furent partag^s : les uns voulaient 
qu il se rendtt ä Paris, oüil eüt H6 perdu au milieude Timmense 
population de la capitale ; les autres parlaient de le faire entrer 
i Nantes, oü un asile lui avait M m6nag6 ; d*autres conseillaient 
de le faire embarquer an plus vite, et ne le jugeaient en süret6 que 
lorsqu*il aurait quitt6 le pays, oü les recherches allaient devenir 
d*autant plus actives, que le danger ^tait moins grand. 

Le marquis de Souday 6tait de ces derniers ; mais a ceux-Iä on 
objeclait la surveillance rigoureuse exerc^e sur la cöte et l'impos- 
sibilite'oü Ton 6tait de s*embarquer sans passe-port dans un port 
de mer, si petit qu*il füt • 
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Petit-Pierre coupa court k la d6lib6ration en annon^ant qu*il 
irait ä Nantes, qu'Ü y entrerait au grand jour, ä pied, iFÖtu en 
paysanne. 

Corame Tabattement et le changement de Mary ne lui avaient 
point öchapp^, comme il supposait, ainsi que Tavait fait le mar- 
quis, que les fatigues de la vie qu'elle menait depuis quelque 
temps en itaient les ^eules causes; comme cette existence devait 
rester celle de son pßre, jusqu'ä ce que, de son cöt6, celui-ci eüt 
trouvö k se mettre en süret6, Petit-Pierre proposa ä M. de Sou- 
day de lui donner safiUe pour raccompagner. 

Le marquis accepta avec reconnaissance. 

Mary ne s*y r^signa pas aussi facilement ; dans Tenceinte d*une 
ville, pourrait-elle recevoir ces nouvelles de Bertha et de Michel 
que, de seconde en seconde, eile attendait avec tant d'anxi6t6? 
D*un autre c6t6, le refus 6tait impossible ; eile c6da. 

Le lendemain, qui ^tait un samedi et un jour de roarchi, 
Petit-Pierre et Mary, sous leurs habits de paysanne, se mirent 
en route vers les six heures du matin. 

Ils avaient environ trois lieues et demie k faire. 

AprSs une demi-heure de marche, les sabots, mais surtout 
les bas de lairre auxquels Petit-Pierre n'ötait pas habitu6, lui 
blessörent les pieds ; il essaya de mareher encore ; mais, jugeant 
que, s*il gardait sa chaussure, il ne pourfait continuer sa route, 
il s*assit sur le bord d'un fossä, 6ta ses sabots et ses bas, les 
fourra dans ses grandes poches et se mit k mareher pieds nus. 

Au beut de quelque temps, il remarqua, en voyant passer des 
paysannes, que la finesse de sa peau et la blancheur aristocra- 
tique de ses jambes pourraiient bien le trahir ; il s*approcha alors 
d'un des cöt^s de la route, il prit de la terre noirätre, se brunit 
les jambes avec cette terre et se remit en marche. 

Ils ^taient arrivis k la hauteur des Sorini^rcs, lorsqne, en 
face d*ün cabaret situ6 sur la route, ils apergurent deux gendar- 
mes qui causaient avec un paysan ä cheval comme eux. 

5* 
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En ce moment, Pelit-Pierre et Mary marchaicnt au milicu 
d'uü groupe de cinq ou six paysannes, et les gendarmes ne firent 
ancune attention ä ces feromes; mais il sembla ä Mary» qui» ' 

dan$ sa preoccupation habituelle, dävisageait tous les passants, 
ai^icuse qu'elle ^tait de savoir si quelqu^un d'entre eux ne serait 
pas en mesure de lui apprendre ce que Bertha ei Michel etaienl 
devenus, il lui semblay disons-nous, qua ce paysan la regardait 
avec une attention parlicuiiäre. 

Ot)elques instants apr^s» e)l6 retourna la t^te et eile aper^üt 
le paysan qui avait quitte les gendarmes et qui acc61^rait le trot 
de son bidet pour rejoindre le groupe des viilageoises. 

-^ Pienez garde ä vous ! dit*elle 4 voix basse ä Petit-Pierre: 
voici un homme que je ne connais pas et qui, apr^s m'ayoif 
examinäe avec une grande attention, s'est mis k nous BUivre; 
^loignez-vous de moi et n'ayez pas Tair de me connailre. 

— Bien ; et s il vous aborde, Mary? 

->* Je lui r^pondrai de mon mieulc, soyez tranquille. 

— Dans le cas oü nous serions forc^es de nous säparer, voüs 
savez oü nous devons nons retrouver? 

•^Sans doute; mais attention I ne oausons plus ensembid... 
II arrive. 

Effectivement, on entendait les sabols du cheval qui retentis- 
saient sur le pav6 de la route. 

Sans affectation aucune, Mary se s^para de ses compagnes et 
resta de quelques pas en arriSrö. ' 

Elle ne put s'empöcher de trdssaillir en entcndant la voix de 
rhomme qui lui parlait. 

— Nous allons donc i Nantes, la belle fille? dit cet homme 
en retenant son cheval i la hauteur de Mary et en se remettant 
i Texaminer avec une curiosit6 attentive. 

Celle-ci fit semblant de prendre la chose gaiement. 

— Dame, vous le voyez bien, dit-elle. 

— Voulez-vous de ma compagnie? demanda le Mvalier. 
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— Merci, merci, fit Mary en aifectant ie parier et la proiion- 
ciation des paysannes vendiennes; laissez-moi cheminer avec 
Celles de chez nous. 

— Avec Celles de chez vous? Ne«voudriez-vouß pas me faire 
accroire qu'eUes soat toutes de votre vilUge, ces jeunesses qui 
Yont lä devant? 

— Qu elies ea soient ou qu elles n*eQ soient pas, qu*est-ce 
que cela vous (ait? r^pliqua Mary 6vitaot de r^poadre&une 
question ^videmment pos6e d'une fagon insidieuse. 

L*homme n*eut pas de peine ä s'apercevoir de cette riserve. 
-r- Voyons, une proposition, fit-il. 

— Laquelle? 

— Monte& ea Croupe derriäre moL 

— Ah I vraiment, oui 1 r^pondit Mary ; eh bien, eela serait 
beau, de voir une pauvre fille comme moi brasser un komme 
qui a presque Tair d'un monsieurl 

— Avec cela que vous n'^tes poiut habituie k en brasser qui 
en ont Tair et la chaoson I 

— Que voulez-vous dire? demanda Mary, qui comjoenoait k 
s*inqui6ler. 

— Je dis que vous pouvez passer pour une paysanne aux yeux 
d'un gendarme ; mais, pour moi, c'estautrechose, et vous n*^tes 
pas ce que vous voulez parattre, mademoi^elle Mary de Souday. 

— Si vous n'avez pas de m^chantes intentions co&tre moi, 
pourquoi me nommer amsi tout haut? demanda la jeune fille ea 
s'arr^tant. . 

*-- Bon 1 dit le cavalier, quel mal y a-t-il k cela? 

— U y a que ces femmes auraieni pu vous entendre, et, si 
vous me voyez sous ces habits, c*e6t sans doute que mon int^r^t 
et ma süret6 Texigent« 

•^ Oh ! fit rhomme en dignant de Toeil et en affectant un air 
bonasse, elles sont bien un peu dans votre confideace, ces femmes 
dont vooft avez Tair de voos m^er. 
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— Non, Je V0U8 jure, 

— U y en a bien au moins une... 

Mary fr^mit malgr6 eile; mais, appelantäson secours toute 
sa force de volonte : 

— Ni une ni plusieurs. Hais pourquoi, je vous prie, me faites- 
vous toutes ces questions? 

— Parce que, si vous 6tes effectivement seule, comme vous 
le dites, je vais vous prier de vous arr^ter quelques instants. 

— Moi? 

— Oui. 

— Et dans quel but? 

— Dans le but de m'^pargner une fiSre course que j'aija*ais 
eu k faire demain si je ne vous eusse pas rencontr^e. 

— Laquelle? 

— Celle de vous chercher, donc! 
—Vous vouliez me chercher? 

— Pas pour mon coropte, vous entendez bien. 

— Mais qui vous avait cliarg6 de cette eommission? 

— Geux qui vous aiment. 
«Puls, batssant la voix : 

— Mademoiselle Bertha et M. Michel. 

— Bertha? Michel? 

— Oui. 

— Alors, il n'est pas mort? s'fecria Mary. Oh! parlez, parlez, 
monsieur! dites-moi, je vous en suppiie, ce qu'ils sont devenus. 

L'anxi^t6 terrible que traduisait Taccent avec lequel Mary 
avait prononc^ ces paroles, le bouleversement de sa physio- 
nomie en attendant ia r^ponse, qui semblait devoir 6tre son 
arr^t de mort, furent curieusement observäs par Courtin, sur 
les lövres duquel passa un sourire diabolique. 

II se plut ä prolonger son silence pour prolonger en mdme 
temps les angoisses de la jeune fiUe. 

— Oh 1 non, non, rassurez-vous» dit-il enfin, il eu reviendral 
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— Mais alors, il est donc blessö? demanda vivement Mary. 

— Comment ! vous ne le saviez pas? 

— Oh! monDieu, mon Dieu! bless6! s*6cria Mary, dontles 
yenx se remplirent de larmes. 

Mary n'avait plus rien i apprendre k Courtin, il cn avait 
assez Yu. 

— Bah! dit-il, cette blessure-lä ne le tiendra pas longtemps 
an lit et ne Tempöchera point d'aller ä la noce. 

Mary se sentit pälir malgr^ eile. 

Ce mot de Courtin Tayait fait souvenir qu'elle n'avait point 
encore demanda des nouvelles de sa soeur. 

— Et Bertha, reprit-elle, yous ne m'en dites rien? 

— Votre soeur! Ah! par exemple, Yoilä une fiöre luronne, 
celle-lä! Quand eile crocheraunmariäson bras, eile pourra dire 
que c*est dubien qu'elle aura joliment gagn^. 

— Mais eile n'est point malade? eile n'est point blesste, eile? 

— Dame, eile est un peu souffrante, mais yoilä tout. 

— Pauvre Bertha ! 

— C'est qu'elle en a trop fait aussi ; allez, il y a plus d'un 
homme qui serait mort k la peine s'il ayait fait ce qu*elle a fait. 

— Mon Dieu, mon Dien, dit Mary, ils souffrent tous deux, et 
tous deux manquent de soins. 

— Ohlpourcela, non; car ils se soignent Tun l'autre. II 
faut Yoir comme, toute malade qu*elle est, Yotre soeur le dor- 
lote! C'est Yrai de direquil y a des hommes qui ont de la 
Chance. Voili M. Michel aussi gät^ par sa proraise qu'il Tftait 
par sa mSre... Ah! il faudra qu'il l'aime fiSrement, s'il ne Yeut 
pas 6tre ingrat. 

Mary se troubla de nouYeau en entendant ces paroles. 

Cc trouble n*6chappa point au cayalier, qui se mit k sourire. 

— Ehbien, fit-il, vouIez-YOus que je yous dise une chose 
dont j'ai cru m*äperceYoir? 

— Lamelle? 
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— C*e«t qü'en fait de nuance de cheveux, M. iebarönpr^re 
le blond cendr6 au noir le plus luisant. 

— Que voulez-vou« dire? demanda Mary tonte palpitante. 

— S'il faut que je m'explique, je vous dirai donc une chose 
qui ne sera point pour vpus une gr ande nouvelle : c'est que c'est , 
Yous qu il aime, et que, si Bertha est le nom de la promiFe 
de »a main, c'est Mary qui est le oom de la prömise de son 
coeur. 

— Oh! s*6cria Mary, vous inventez cela, monsieur; car Ja- 
mals le baron de la Logerle n'apu vous dire une chose sembiable. 

— Non ; mais je Tai bleu compris, moi; et, dame, comme je 
le ch^ris ni plus ni moins que la peau de mon corps, je serais 
bienaise de le voir heureux, ee dier poulet; si bien que J6 me 
suis promis, *— lorsque votre sceur m'a dii hier qu'il fallait que 
je YOUS porte de leurs nouvelles, -«*^ si bien que je me suis pro«- 
mis k part moi, et pour Tacquit de ma caoscieoce, de vous dire 
ce que j'eo pensais. 

— Vous vous trompez dans vos observations, monsieur, re- 
partit Mary : M. Michel ne pense pas ä moi; il est le fiano^ de 
ma sceur, il Tairae profondäment, croyez^le bien» 

— Vous avez tort de ne pas avoir confiance en moi, made- 
moiselleMary; car savez-vous qui je suis? Je suis Courtin, ie 
principal raetayer de M. Michel, je puls ajouter mtoe, son 
homme de confiimce, et, si vous vouiez..» 

-^Monsieur Couriln, vous m'obligeriez infiniment, inter- 
rompit Mary« si vous<*m^me vous vouüez une chose»«* 
~ Laquelle ? 

— Changer de conversation. 

— Soit ; mais permettee d*abofd que je vous renouvelle mon 
ofire ; montez en croupe derri^re moi, cela vous all^era la 
fottte. Vous aUez i I^antes, je pfi»uiae? 

— Oui, r^pondit Mary, qui, tout e& $e seotani fort peu de 
Sympathie pour Gourtin, ne croysut pas devoir caeher i celui qui 



LBS COUYES DE MAGHBGOUL. 87 

se qualifiait d'homme de confiance de M. de la Logerie le but 
rSel de son voyage. 

— £h biet), dit Courlin, comme j'y vais aussi, moi, nous 
allons faire route ensemble, k moins que.«. Si vous allez a 
Nantes pour une commission et que je puisse faire cette com- 
mission, je m'en chargerai Tolontiers, et ce sera autant de fa* 
tigue 6pargn^e. 

Mary, malgr^ sa droiture naturelle» se vit contrainte de re- 
pondre par un mennonge ; car il 6tait important que personae ne 
connüt la cause de son voyage. ■ 

— NoU) dit*elle> c'eet impossible. Je yais rejoindre monpdre, 
qui est refugi6 et cacb6 k Nantes. 

— Ah! fit Courlin. Tiens, tiens, tiens, M. le marquis est 
cacb^ k Nantes ! c*est bien invent^ tout de m^nie, et les autres 
qui vont le ehercher li-bas, qui parlent de retourner le ch4teau 
de Souday jusque dans les fondaiions. 

— Qui vous a dit cela? demanda Mary. 

Goiirtin vit qa*U avait fait une faute en ayant Tair de connattre 
les projets des agents du gouvernement ; ii chercha a r^parer 
cette faute de son mteux« 

^ Dame, fit-il, c'^tait principalement ponr tous pr^venir de 
ne pas y retourner que mademoiselie voire sceur m*en\oyait i 
YOtre recherche* 

— ^ Eh bien, vous le voyez, dit Mary« ofl ne trouvera k Souday 
ni mon p^re nt moi. 

— Ah (a I mais j'y pense, fit Gouriin, comme si cette pens^ 
traTersait en efiet naturellement son esprit, si niademoiseUe votre 
sceur et M. de la Logerie veulent vous donner de leurs aou- 
Velies, il faadra qn'ils sacheot votne adresee. 

— Je ne la sais pas encore moi^m^oie, r^poadit Mary. Un 
hoouiie que je im tronver an beut du pont Rousseau me con- 
duira ä ia nuüsoiiaiä est man pire» Une fbis «nifie« ei rtooie k 
lui, j'icrirsu k ma soeur. 
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— Trts-bien ; et, si vous avez quelque comraunication k lui 
faire, si M. le baron et eile veulent aller vous rejoindre, et qu ils 
aient besoin d*un guide, c'est moi qui me chargerai de cela. 

Puls, avec un sourire significatif : 

— Ähl dame, dit-il, je r6ponds d*une chose, c'est que. 
M. Michel me f^ra faire plus d*une fois le voyage. 

— Encore I fit Mary. 

— Ah! excusez-moi ; je ne savais pas vous fächer si fort, 

— Si fait ; car vos suppositions ofFensent k la fois votre maltre 
et moi. 

— Bah I bah ! fit Courtin, tout cela, ce sont des mots ! c'est 
une belle fortune que celle de M. le baron, et je ne connais pas, 
k dix lieues k la ronde, une demoiselle, si riebe h6riti6re qu'elle 
soit, qui en fasse fi. Dites un mot, mademoiselle Mary, continua 
le m6tayer, qui croyait que chacun parlageait son culle pour 
l*argent, dites un mot, et cette fortune, je me fab fort de la 
rendre vötre. 

— Maltre Courtin, dit Mary en s'arrötant et en regardant le 
m6tayer avec une expression k laquelle il n'y avait point ä se 
mßprendre, il faut tout le Souvenir que je conserve de votre 
attachement k M. de la Logerie pour que je ne me fache point 
tout de hon. Encore une fois, ne me parlez pas de la sorle. 

Courtin croyait avoir meilleur marchä de la vertu de Mary; sa 
rtpulation de louve n'adraettait point une pareille dölicatesse. II 
s'^tonna d'autant plus qu'il lui 6tait facile de reconnaltre que la 
jeune fiile^partageait Tamour dont le regard inquisiteur du m^- 
tayer avait 6t6 chercher le secret au fond du coeur du baron de 
la Logerie. 

11 demeura donc un instant dÄcontenanc« de cette röponse, k 
laquelle il ne a'attendait pas. 

II risquait de tout g^ter en brusquant la chose; il resolut de 
laisser le poisson s'engouffirer dans le filet avant de tirer le filet 
ilui^ 
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L'inconnu d'Aigrefeuille lui avait dit qu'il ^tait probable que 
les chefs de Tinsurrection I^gitimiste chercheraient un asile i 
Nantes. M. de Souday — Courtin du moins le croyait — y 6taitd6ji ; 
Mary s'y rendait; Petit-Pierre s'y rendrait probablement lui- 
mdme. L'amour de Michel pourlajeunefilleserait leül d'Ariane 
quileconduirait jusqui sa retraite,laquelle, selontouteprobabi- 
Iit§, serait aussi celle de Petit-Pierre, cq qui 6tait le butr^el des 
pr6occupations politiques et ambitieuses de maltre Courlin ; in- 
sister pour accompagner Mary, c'^tait lui donner des soupQons, 
et^ quelque d6sir qu il eüt de mener, d^s le jour m^me, son en- 
treprise ä bonhe fm, le parti de la prudence et de la temporisation 
I'emporta, et il se d^cida k donner ä Mary quelque preuYe qui la 
rassurät comp16tement sur ses intenlions. 

— Ah! dit il, comme ceia, vous faites fi de mon cheyall Mais 
savez-vous bien que cela me damne, de voir vos petits pieds se 
meurtrir sur les cailloux? 

— Oui; mais il le faut, dit Mary; je serai moins remarques 
marchant ä pied qu*en Croupe derri^re vous ; et, si je Tosais, 
je vous prierais mtoe de ne pas cheminer k cöl6 de moi. 
Tout ce qui peut provoquer Tattention k mon endroit me fait 
peur ; laissez-moi donc aller seule et rejoindre les paysannes 
que Yollä k un quart de lieue devant nous ; c'est dans leur com- 
pagnie que je suis le moins en danger. 

— Vous avez raison, fit Courtin, d'autant plus raison que 
voici les gendarmes qui arrivent derriire nous et qui vont nöus 
rejoindre. 

Mary fit un monvement. 

Deux gendarmes suivaient, en effet, i trois centspas environ. 

— Oh! n ayez pas peur, continua Courlin, je vais les arröter 
ä un bouchon. Partez donc; mais, auparavant, que faut-il direä 
mademoiselle votre soeur? 

— Dltes-lui que touies mes pens^es, que toutes mes priores 
sont pour son bonheur. 
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— Et c'est lä lout ce qu« vous avez k merecommancler? 
demanda Courtin. 

La j£une fille If^'sita; eile regarda lem^tayer ; mais sans doute 
la physionomie de celui-ci trahit ses secr^tes pens^es, car eile 
baissa la täte et dit : 

— Oui, tout! 

Pourtant Courlin avait bien vu que, quoique Mary n'eüt pwnt 
prononc6 le nom de Michel, le deroier mot de son coeur avait 
^16 pour lui. 

Le mßtayer arröta son cheval. 

Mary, de son cöte, doubla le pas et chercha ä rejoindre les 
paysannes, qui, comme nous Tavons dit, avaient gagn6 du ter- 
rain pendant sa conversalion avec Courtin; lorsqu eile yfutpar- 
venue, eile raconta ä Petit-Pierre ce qui s'^tait pass^ entre eile 
et le mötayer en supprimant, bien entendu, de cette conversation 
tout ce qui avait rapport au jeune baron de la Logerie. 

Petit-Pierre jugea prudent de se d^rober ä la curiositö de cet 
homme dont le nom lui rappelait vaguement de fächeux Sou- 
venirs. 

II resta en arriöre avec Mary, un oßil sur le m^tayer, qui, 
ainsi qu*il i*avait promis, avait arr6t6 les gendarmes k la porte 
d'un bouchon, et Tautre sur les paysannes, qui continuaient leur 
chemin vers Nantes ; et, lorsque celles-ci furent hors de vue 
gräce ä un accident du chemin, les deuxfiigitives se jetörent dans 
un bois situ6 ä une centaine de pas de la route, et de h llsiäre 
duquel elles pouvaient voir ceux qui les suivaient. 

Au beut d'un quart d*heure, elies virent arriver Courtin, 
hätant, autant qu'il le pouvait, .Faliure de son cheval. Par mal- 
heur, le maire de la Logerie passait trop loin de l'ejidroit oü 
elles äaient cachöes pour que Petit-Pierre püt reconnaitre que 
le visileur de la maison de Pascal Picaut, Thomme qui avait 
coup6 les sangles du cheval de Michel, et le questionneur de 
Mary fussent une seule et m6me personne. 
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Lorsque le m^tayer eut disparu, Peiit-Pierre et $a compagne 
reprirent le cjiemin de Nantes. Au für et k me&ure qulls appro- 
chaient de la vilie oü Ton avait prooais ua sOir asile ä Petit-Pierre, 
leurs craintes diminuaient. Petit-Pierre s*etaii kabitu^ i «on 
costume, et les mötayers pr^s desquels il passait n'avaient point 
paru s'apercevoir que la petite paysanne qui courait si lestement 
sur la-route füt autre chose que ce qu'indiquaient ses habits. 

C*^tait d^jä un grand point que d'ayoir trompS Tinstinct si 
jp^netrant des gens de la campagne, qui n'ont peut-6tre pour 
'rivaux, si ce n'est pour maitres, sous ce rapport, que les gens 
deguerre. 

Enfm, on d^couvrit Nantes. 

Petit-Pierre reprit ses bas et ses souliers et se cbaussa pour 
entrer dans la ville. 

Mais une chose inquiäait Mary : c'est que Courtin, ne les 
ayant pas rejointes, eüt pris le pantl de les attendre; aussi, au 
lieu de rentrer par le pont Rousseau, les deux fugitives profi- 
terent-elUs d*un bateau qui les mit de Tautre cötä de la Loire. 

Parvenü en face du Bouffai, Petit-Pierre se sentit frapper sur 
r^paule. 

II tressaillit et se retourna. 

La personne qui venait de se permettre cette inqui^tante fami- 
liarit^ 6tait une bonne \ieille femme qui allait au raarch^ et qui, 
ayant posö ä terre un panier de ponunes, oe pouvait, seule, ie 
replacer sur saHöte. 

— Mes petits enfants, dit-elle ä Petit-Pierre et ä Mary, 
aidez-moi, s'il vous. platt, k recharger mon panier et je tous 
donnerai ä chacune une pomme. 

Petit-Pierre s'empara aussitöt d'une anse, fit signe ä Mary de 
prendre lautre, et le panier fut replac6 ^n 6quilibre sur la t^te 
de la bonne femme, qui s*^loignait sans donner la r^compense 
promise, lorsque Petit-Pierre l'arröta par le bras en lui disant : 

-— Pites donc, la mfere, et ma pomrae ? 
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La marchande la lui donna. 

Petil-Pierre mordait dedans avec un appetit excit^ par trois 
lieues de marche, lorsque, en levant la töte, sesyeux tombörent 
sur une afiiehe portant en grandes lettres ces trois mots : 

ETAT DE SIEGE 

C'^tait l'arr^t^ niinist^riel qui mettait quatre d^partements de 
laVend^e hors de la loi commune. 

Petit-Pierre s*approclia de cette affiche, et la lut tranquille- 
ment d'un beut ä Taulre, malgr6 les instances de Mary, qui le 
pressait de se rendre k la maison oü on Tattendait ; Pelit-Pierre 
lui fit observer avec raison que la chose Tint^ressait assez pour 
qu il en prit complMe connaissance. 

Quelques instants apr^s, les deux paysannes se remettaient en 
route et s'enfon^aient dans les rues Streites et obscures de la 
vieille cit6 bretonne. 



CE QU*IL ADVINT DB JEAN OULLIBfi 

S'il ftait i peu prös impossible que les soldats döcouvrissent 
Jean Oullier dans la cachette que les forces hercul6ennes du 
pauvre Trigaud lui avait m^nag^e, en revanche, celui-ci et son 
compagnon Courte-Joie ^tant morts, Jean Oullier n'avait fait 
qu'^changer la prison que lui r6servaient les bleus s'il retombait 
entre leurs mains, contre une autre prison plus aifreuse, la mort 
que lui eussent donnde leurs balles contre une autre mort bien 
plus terrible. 

II 6tait enseveli vivant, et, dans ces endroits d6serts, il n'y 
avait gu^re ä espörer que quelqu un entendtt sescris. 

Vers le milieu de la nuit qui suivit sa Separation d*avec le 
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mendianty ne yoyant pas reyenir celui-ci, il supposa que quelque 
chose de funeste devait ötre arriv6 aux deux associ^s. 

Evidemment, ils 6taient morts ou prisonniers. 

L*id^6 de la position oü se trouvait Jean Oullier itait de nature 
k glacerle sang dans les veines des plus braves ; mais Jean Oullier 
^tait de ces bommes defoi qui, li o&les plus braves d^sespörent, 
continuent de lutter. 

II recommanda son kme i Dien par une courte mais fenrente 
priöre, et se mit k Touvrage aussi ardemment qu il s*y ^tait mis 
au milieu des d^combres de la P^nissiöre. 

II 6tait rest6 jusqu*alors le corps repli6 sur lui-möme, et le 
meuton appuy^ sur ses genoux ; c ^lait la seule position que 
rexiguit6 de rexcavation lui eüt permis de prendre ; il chercha 
k en changer, et, apr^s de longs efforts, il parvint i s'agenouiller : 
alors, s*arc-boutant sur ses mains, appuyant ses ^paules contre 
la lourde pierre, il chercha ä la soulevcr. 

Mais ce qui n*6tait qu ua jeu d*enfant pour Trigaud, 6tait im- 
possible i tout autre honime. Jean Oullier ne püt möme ^branler 
la masse Enorme que le mendiant avait placke entre le ciel et lui. 

Jean Oullier täta le sol qu*il avait sous les pieds ; ee sol ^lalt 
de pierre comme le reste; ä droite, k gauche, partout le rocher. 

Seulement, le morceau de granit quelrigaud avait pos6 comme 
un monstrueuxcouvercle sur cette botte, inclin^ en avant, laissait 
entre le lit du ruisseau et lui un intervalle de trois ou quatre pouces 
par lequel Fair p6n6lrait dans Tint^rieur. 

Ce fut de ce cöte que Jean Oullier, aprös avoir bien reconnu 
la position, se d^cida k diriger ses efforts. 

II cassa dans une fissure du rocher lapointede son couteau et 
en fit un ciseau ; la crosse de son pistolet lui servit de martcau, 
et il travailla a agrandir Touverture. 

II mi t vingt-quatre heures k accomplir ce travail sans autre soutien 
qae la gourde d'eau-de-viedu chasseur, oü, de tempsen temps, il 
puisait quelques gouttes de laliqueur fortifiante qu'elle contenait. 
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Et, pendant ces tingt-quatre henres, son courage el sa fcrcc 
(l*äme ne se d^mentirent pas un seu! instant. 

Enfin, le soir du second jour, il partint ä passer la töte ä 
fra^ers l'ouverturc qu'il avait creuste ä. la base de sa prison ; 
bientM ses 6paules suWirent sa töte, il embrassa le rocher, puis, 
d'tm effort Tigourenx, amena ärextfticuf le reste de son corps. 

II ^tait temps; ses forces 6laient compMtement (Spois^es. 

Alors 11 se leva sur ses genonx, puis sur ses pieds, et enfm 
essava de marcher. 

Mais son pied d^mis s'ötait enfl6 d'une fa^on effrayante pen- 
dant Ics trente-six heures passöes dans cette horrible contrainte ; 
an premier mouveraent qu*il fit ponr s'appuyer dessus, tous les 
nerfs de son corps tressaillirent comme sion les eüt tordus; il 
pottssa un cri et tomba tout haletant sur la bmyire, terrass^ par 
la terrible douleur. 

La nuit approchait. De qnelque cdt6 qu'ilprötdt Toreille, 
Jean Oullier n'entendait renir aucun broit; ilpensaque cette 
nmt qui commen^ait k envelopper la terre de son ombre se- 
rait la dernidre pour M. II recommanda son dme ä Dien, le 
pria de vertier sur les deux enfants qu'il avait tant aimöes et que, 
Sans lui, Tindiff^rence de leurpöre eüt faites, depuis longteoips, 
orphelines ; enfin, pour n'avoir rien ä se rcprocher, H se trsuna 
sur ses mains, ou plutöt rampa du c6t^ oü le soleil venait de se 
coucher, et qtri 6tait aussi celni oü les habitations ^tait plus 
rapprochßes de Tendroit oit il se trouvait. 

11 fit ainsi trois qnarts de lieue, i peu pr^s, et arriva k un 
monticule d*oü il apercevait la lumiSre des maisons isoKesqui 
entourent la lande; c*ötafent pour lui autant de phares qui lui 
mdiquaient oä etait le salnt, oü 6taitla vie ; mais, quelques efforts 
qu il fit, il lui semblait impossible d'avancer d*nn pas de plus. 

11 y avait prSs de soixaute heures qu*il n'avait mangö. 

Les tiges des bruy^res et des ajoncs coupöes Fannie pr6eädente, 
ettaili^es en biseau par la faucille, avaient dechird ses mains et 
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sa pmtrifie, et le sang qui ceulai! de ees blesscrres acbevaH de 
Fepiiiser. 

U se laissa ronler dans un foss6 qni bordait le ehetnin. 

H avait renone^ a aller ptos loin ; il 6ta*!t rösolu i momir lä. 

Une soif intense le devorait; il bwt vtn peu d'eau qui crouprs- 
sait dans ee foss^. 

II ^ait si faible, qiie ce ftit ä peine si sa main put arriverjns- 
qii'i sa boudie ; sa t^te h\ semblatt compl^iement vide. De temps 
m temps, it eroyait entendre dans aon eerveaa de sourds et 
tagttbrc» murmures ressembfant ä ccux qtfe produit la mer qui 
s'engouffre dans les flaues d*uH navire eutr'otnreft et prös de 
sombrer; une sorte de volle s'etendait sur ses yenx, et derriere 
ce YöfJe eonraient des mdliers d*elineelles qui s'ßteignaient et se 
rallumaient eomme des lueurspbosphorescentes. 

Lemalheureux ses€fn!ait mourir. 

II essaya de crier, s'inqui^tant peu d*attirer Ters lui des amis 
m dea cnuemis ; mm sa vofx s*arr6tait dans sa gorge, et ce firt 
it pieine sll put entendre lui-möme le cri rauque qu'il parvlnt i 
exhaler. 

II resta une heure, k peu prös, dans cette espöce d*agonie; 
puis, peu äpeu, le rideau qu'il avaitderantlesyeuxs'^paissitet 
priten mönie temps toutes les couleurs du prisme; le bourdonne- 
ment qui sefaisait dans soncerveau affectades modulalions bizar- 
res; puis ftperdrtle sentiment de ce qui se passait autourdelüf. 

Mais cette nalure puissante ne pouvait s*6teindre sans une 
lul?e nottvelle, Tespece de calme l^thargique dans lequel il 
demeura pendant quelque temps permit au coeur de r^gulariser 
ses mouvements, au sang de circuler d*une maniöremoinsföbrile. 

La torpenr dans laquellc il ötait pIong6 n'eiilevait rien ä Ta- 
cuite de ses sens ; il entendit alors un bruit sur lequel sa vieille 
cip6rience de batteur d*eslrade ne s'abusa point une minute : 
c'etait le pas d#quelqu un qui descendait la bruyöre, et ce pas^ 
il le reconnaissait pour celui d'une femme; 
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Gette femme pouvaüt le sauyer ! Au milieu de son engourdis- 
sement, Jean OuUier le comprenait: mais, lorsqu'il voulut ap- 
peler, faire un mouvement pour attirer son attention, comme an 
homme frapp6 de I^thargie qui yoit, sans pouvoir s*y opposer, 
faire autour de lui tous les pr6paratifs de ses fun^railles, il 
reconnut avec terreur que son inlelligence seule subsistait, mais 
que son corps, compUtement paralys^, se refusait ä lui ob^ir. 

Comme le malheureux clou6 dans son cercueil fait des efforts 
surhumains pour briser le mur d*airain qui le s^pare du monde, 
Jean Oullier tendit tous les ressorts que la nature avait mis au 
Service de sa volonte pour dompter la matiSre. 

Ce fut en vain. 

Et, cependant, les pas s*approchaient ; chaque minute, chaque 
seconde les rendait plus perceptibles , plus accentues a soa 
oreille ; il semblait k Jean OuUier que chaque caiUou que ces 
pas faisaient rouler venait le frapper au cceur ; k chaque instant, 
et en raison de la muUiplicit6 de ses efforts, ses an^oisses 
devenaient plus vives, ses cheveux se dressaient sur sa t^te, 
une sueur glac^e perlait sur son front; c*etait plus cruel que la 
mort elle-m^me. 

Le mort ne sent rien. 

La femme passa. 

Jean Oullier entendit les ipines des ronces qui frdlaient et 
iraillaient sa jupe comme si elles eussent voulu la retenir ; il vit 
son ombre se dessiner en noir sur le buisson ; puis eile s*61oigna, 
et le bruit de ses pas s'^eignit pour lui dans le murmure du 
vent agitant les ajoncs dess^ch^s. 

Uinfortun^ se sentit perdu. 

Äussi, du moment oü Tespoir l'abandonna, cessa-t-il la lutte 
horrible qu 11 avait entreprise contre lui-m^me : il reprit un 
peu de calme et, mentalement, il fit une priSre recommaudant 
son äme i Dieu. ^ 

Cette pri6re supröme l*absorbait tellement, que ce ne fut que 
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lorsqo'il entendit Taspiration bruyanie d*un chien qai avait pass6 
sa t^te entre les branches pour flairer les ^manations Venant du 
buisson, qu*il s'aper^ut de l'approche de cet animal. 

U tourna avec effort, non pas la töte, mais les yeux de son 
c6t£, et aper^ut une esp^ce de roquet qui le regardait avec des 
yeux intelligents et effarös. 

En voyant le mouvement de Jean Oullier, si faible qu*il füt, 
le roquet se retira brusquement et se mit ä aboyer. 

Alors il sembia i Jean Oullier que la femme appelait son 
cbien ; mais l'animal ne quilta point son poste et ne disconlinua 
pointses abois. 

C'6lait une derniSre espörance , et celle-lä ne fut pas d^^ue. 

Lasse d'appeler, et curieuse de connattre ce qui excitait ainsi 
son chien, la paysanne revint sur ses pas. 

Le basard, ou plutöt la Proyidence, fit que eette paysann«, 
c'^tait la yeuTe Picaut. 

Elle s'approcha du buisson, et aper^ut un homme;elle se 
pencha et reconnut Jean Oullier. 

Au premier moment, eile le crut mort ; mais eile yit qu'il 
fixait sur eile des yeux dömesur^ment ouverts ; eile posa la main 
sur le coeur du vieux garde et reconnut qu*il battait encore. Elle 
le dressa sur son s6ant, lui jeta quelques gouttes d*eau au 
visage, en glissa quelques autres entre ses dents serrSes. Alors, 
comme si, par le contact d'une personne \ivante , il rentrait 
en contact avec la vie möme, Jean Oullier sentit peu k peu se 
soulever le poids Enorme qui Toppressait; la chaleur revint i 
ses membres engourdis ; il la sentit descendre dbucement, et 
arriver k leur extr^mit^ ; bientöt des larmes de reconnaissance 
se firent jour entre ses paupi^res, et roulörent sur ses joues 
bronz6es; il saisit la main de la femme Picaut et la porta k ses 
l^vres en möme temps qu41 la mouillait de ses pleurs. 

Celle-ci, de son c6t£, paraissait tout attendrie ; quoique philip- 
piste, comme on le sait, la bonne femme estimait fort le vieux chouan . 
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*- Eh bien, eh bien, demanda-t-ell«, qu'avez-vous doco^ moti 
Jean Oallier? C'est tout natuiel, il me semble, ce que je fai» lä ! 
J'en aurais fait autant pour le premier chr6tien venu ; ä plus 
forte raison pour vous qui ^tes un \ra) homme du bon Dieu. 

— Cela n'etnp^che pas^,., dit Jean Oullier. 
Mais itne put aller plus loin du premier souffle« 
«^Cela n'eoip^che pas quoi? demanda la veuve. 
Oullier fit un effort. 

--^Cela n'emp^che pas.^. que je vous dois la vie, ajouta4-il 
achevant sa phrase« 

— Bon! fit Marianne. 

— Oh! c'est comme je vous Is dis. San» vous, la Picaut, 
j'allais mourir ici. 

— Ou plutöt Sans mon ebien, Jean. Von» voyez bien quo ce 
B'est pa» moit mai» le bon Dieu seul qu^il faut remerder. 

Puis', le regardant avec terreur, et le yojmt toul couvert de 
sang ; 

— Mai^ vous 6tes donc blessfi? dlt-ell&« 

— Non; bah! ce ne sont que des öeorchores..* Mon plus 
grand mal est d'avoir le pied d^mis, et, apres eela, de n'avoir 
pas mang^ depais plus de soixante beures. C'^tait la faiblesse 
surtottt qui me tuait. 

-^ Ab ! mon Dieu I mon Dieu 1 mais attendez done, j'allais 
justement porter le dioer a des gens qui me fönt de la litiSre 
dans la lande ; vous allez manger leur sonpe. 

Ety en disant ees mots, la veuve d^posa ä terre le paquet 
qu'eile portait, d^noaa ies quatre coins d'un napperon dans 1^ 
quel ^taient plusieurs ^cuellees de soupe et un bouilli fumant, 
et fit avaier quelques gorg6es de cette soupe k Jean Oullier^ qui 
sentit Ies forces lui revenir, au für et ä mesure que le chaud et 
succulent potage lui descendail dans restomae* 

—* Ah L . - fit Jean Oallier* 

Et il respira brujammeul» 
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Uo unaire de satisfaction passa sur la physionomie grave et 
triste de la veuve. 

-—Et maintenant, dit-elle ea s'asseyant en face de Jean, 
qa'allez-vons faire ? Gar il ya sans dire que les culottes rouges 
sont a votre poursuite. 

— Helas ! r^pondit Oullier, j'ai perdu toute ma force avec ma 
pauvre jambe ; bien des racis se passeront avant que je puisse 
courir les bois comme je devrais le faire pour ne pas aller pour- 
rir dans les prlsons. Voyez^vous, ce qu*il ine faudrait, ajouta-t-il 
avec nn soupir, ce serait d'aller retrouver inattre Jacques : il me 
donnerait un coln dans un de ses asiles, et, li, je pourrais at- 
tendre ma gu^rison. 

-^ Et votre maitre? et ses filles? 
— -Notre matlre ne rentrera pas de sitdt k Souday, et il aura 
raison. 

— Que fcra-t-il, alors? 

— Sans doute qu'il passera de nouveau la mer avec nos de- 
moiselles. 

— Jolie id^e que vous avez li, Jean, d*aller chercherun 
höpital au milieu de ce tas de bandits qui accompagnent maitre 
Jacques ! vous y seriez bien soign6 ! 

— C'est le seul qui puisse me recevoir sans craindre de se 
cornpromettre. 
-* Et moi donc, vous m'oubliez? Ce n'est pas bien, Jean. 

— Vous? 

— Sans doute, moi. 

— Mais vous ignorez donclesordonnanceslr 

— Quelles ordonnance» ? 

— Celles qui di^terminent les peines qu'aura encourues qui- 
conque aura donn6 asile k un chouan. 

*- Bon I mon Jean, on ne fait pas ces sortes d'ordonnances 
pour les honndtes gens, mais pour les coquins. 
*«* D'ailleurs, vous les haissez, les ehonans? 
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— Non ; ce sont les brigands que je hais^ et dans tous les 
partis ; ce sont des brigands, par exemple, ceux-lä qui ont tu6 
mon pauvre Pascal, et c'est sur ces brigands-lä que je vengerai 
sa mort si je puls ; mais vous, Jean OuIIier, blanche oa trico- 
lore, vous portez la cocarde des braves gens, et je vous sauverai. 

— Mais je ne puis faire un pas. 

— Ce n*estpas li Finqui^tant. Vous pourriez marcher, Jean, 
qu'ä cette heure de jour, je n*oserais vous faire entrer chez moi ; 
non pas que je redoute ce qui pourrait m*arriver; mais, voyez- 
vous, depuis la mort du pauvre jeune homme, je redoute les 
trahisons. Refonrrez-vous dans votre buisson ; cachez-vous-y de 
votre mieux; attendez la nuit, et je reviendrai vous prendre avec 
une charrette; puis, demain,^j*irai chercher le rebouteux de 
Machecoul ; il vous passera la main sur les nerüs da pied, et, 
danstroisjours, vous courrez comme un lapin. 

— Ah ! dame, je sais que cela vaudrait mieux ; mais... 
•— Mais n*en feriez-vous pas autant pour moi? 

— Pour vous, Marianne, vous le savez bien, je me mettrais 
dans le feu. 

— Eh bien, alors, n'en parlons plus. A la nait, je reviens 
wous prendre. 

— Merci, j*accepte, et soyez süre et certaine que vous n'o- 
bligez pas un ingrat. 

— Ce n*est pas pour votre reconnaissance que je le ferai, 
Jean Ouüier; c'est pour accomplir mon devoir d*honn6tefemme. 

Elle regarda autour d*elle . 

— Que cherchez-vous? demanda Jean. 

— Je pensais que, si vous essayiez de regagner la bruyöre, 
vous seriez plus en süretä que dans ce foss6. 

— Je crois que cela me serait impossible, dit OuIIier en mon- 
trant i la veuve ses mains d6chir6es, son visage sillonn6 de cicatrices 
et son pied gros comme la täte. D'ailleurs, je ne suis pas mal ici ; 
vous avez frölä le buisson sans vous douter qu'il cachait un homme . 
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— Oui; mais un chien peut passer et vous senlir, comme le 
mien vous a senti ; pensez-y, Jean Oullier ! la guerre est finie; 
mais-voilä, k )a suite de la guerre, letemps des d6nonciations et 
des vengeances qui va Tienir, s'il n*est d^ji venu. 

— , Bah ! dit Jean, il faut bien laisser quelque chose ä faire 
au bon Dieu. 

La veuve n*^tait pas moins croyante que le vieux chouan ; eile 
Iiii donna un morceau de pain, s'en alla couper une brass^e de 
bruySre avec laquelle eile lui accommoda un lit ; puis, apr^s 
avoir eu soin de relever autour de lui les branches des ^pines et 
des ronces, aprSs s*6lre assuröe qu'il ne pouvait 6tre aper^u des 
passants, eile s'61oigna en lui recommandant la palience. 

Jean Oullier s*arrangea le plus commod^ment possible sur la 
bruySre ; il adressa de ferventes actions de gräce au Seigneur, 
grignota son morceau de pain, puis s'endormit de ce lourd som- 
meil qui suit les grandes prostraiions. 

II y avait plusieurs heures qu il reposait, lorsqu'un bruit de 
voix le r^veilla. Dans respSce de somnolence qui succ^dait k 
Tengourdissement qui s*^tait emparS de lui, il crut entendrc 
prononcer le nom de ses jeunes mattresscs, et, m6fiant dans sa 
tendresse, comme les hommes de sa trempe le sont dans toutes. 
leurs aifections, il supposa qu'un danger quelconque mena^ait 
soit Bertha, soit Mary, et trouva dans celte pensee un levier qui 
souleva, en nn clin d'oeil, sa torpeur; il se dressa sur son conde, 
^carta doucement les ronces qui formaient autour de lui un ^pais 
rempart, et jeta les yeux sur le chemin. 

La nuit äait venue, mais pas assez ^paisse pour qu'il ne püt 
dlstinguer la Silhouette de deux hommes assis sur un arbre ren- 
vers^ de Tautre cöt6 du chemin. 

— Coraraentn'avez-vous pas Continus delasnivre, puisque 
vous Taviez reconnue? disait Tun d'eux, qu'i s^n accent alle* 
mand fortement prononc6, Jean Oullier jugea 6tre completement 
^tranger au pays. 
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— Ah ! dame, röpondit l'aulre, je ne la croyais pas si louve 
qu'elle Fest, et eile m*a roule comme un niais que je suis, 

-— Vous pouvez toe certain que celie que nous cherchons' 
(^tait dans le groupe de paysannes, doi^t Mary de Souday s est 
d^tacWe pour veuir ä votre rencontre. 

— Oh! quant ä cela, vous avez raison; car, lorsque j'ai 
demande ä ees femnies ce qu'etait devenue la jeune fiile qui 
marcbait avec elles, elles in*ont räpondu qu'elle et sa camarade 
6taient restlos en arriere. 

— ^ Qu'avez-vous fait alors? 

•^ Dame, j*ai mis mon bidet k Tauberge, je me suis cachä i 
rextr6mit6 de Pirmiie et je les ai attendues. 

-— Et cela inutilement? 

'^. Inutilement, pendant plus de deux heures. 

-^ Elles se seront jet^es dans quelque cbemin de traverse et 
seront entr^es ä Nantes par un autre pont, 

— Ga, c'est sür. 

-^ Voilä qui est fächeux ; car qui sait si cette cbance, envoy^o 
par Yotre bonne fortune, vous la retrouverez jamais ? 
-^ Que oui, nous la retrouverons ! Laissez donc faire. 

— Commenl cela ? 

-^ Ob ! comme dirait mon yoisin le marquis de Souday, ou 
mon ami Jean Oullier, — Dieu veuille avoir soa äme l — j*ai 
cbez moi le limier qu 11 me faut pour cette chasse. 

-«• ÜB limier? 

— Oui, un vrai limier, II a uu peu mal ä une de ses pattes de 
devant ; mais, au$sit6t que cette patte sera gu^rie, je lui mettrai 
une corde au cou, et U nous couduira sur la voie saus que nous 
ayons d' autre peine que deprendre garde qu'il nela casseäforee 
<ie tirer dessus pour arriver plus vite. 

^ Voyofis, cessez de plaisanter : ce sont ohoses s^rieuses que 
Celles qui nous occupent? 

— Plaisanter ! pour qui me preuez-vous ? pta^anter en fiieo 
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de cinquante milie fraocs que vous m'avez promis ; car c'est bien 
cinquante .mille francs que vous avez dit, n*est-ce pas? 

— Eh ! yous devez bien le savoir : vous me Tavez fait redire 
plus de vingt fois. 

— Oui ; mais je ne me lasse pas plus de Tentendre que je ne 
lue lasserais de compter les ^cus si je las tenais. 

— • Livrez-nous la personne et vous les tiendrez. 

•^ Oh ! j'entends d6jä les jaunets tioter ä mon oreille, dzing! 
dzing I 

-<- En attendanty dites-moi ce que signiüe cette hlstoire de 
lifflier que vous mälez ä tout ceci. 

— Oh ! je vous la dirai, je ne demande pas mieux; mais... 

— Mais quoi ? 
"-^Donnant, donnant... 

— Qu'entendez-vous par donnant, donnant? 

— Voyez-vous, je vous Tai dit Tautre jour, je veux bien obli- 
ger le gouvernement« parce que d'abord il a mon estime, et 
parce qu'ensuite, en Fobligeant, je vexe les nobles et tont ce 
qui tient a eux, et que je hais tout cela ; mais, enfin, tout en To- 
bligeant, ce gouvernement de mon coeur, je ne serais point faeh6 
de täterde sesespdces,moi qui, jusquici» luiai toujoursdonn^ et 
n*en ai jamais rien regu; d'ailteurs, qui vous dit qu'unefois qu*on 
tiendra ceüe pour laquelle on nouspromet des monts d*or, on nous 
donnera ce que Ton nous a, ou plutöt ce que Ton vous a promis ? 

— Vous 6tes fou ! 

-^ Je serais fou si je ne vous disais pas ce que je vous dis, 
au contraire. J*aime k prendre mes süretes, plutöt deux fois 
qu'une, et plalöt dix,que deux; et, s'ilfaut vous parier fran- 
chement, dans cette affaire-lä, je ne m'en vois gu6re, de süret6s. 

— ^ Vous courrez ies mßmes chances que moi. J'ai re^u, d'un 
personnage Eminent, la promesse que, si je tenais Tengagement 
pris vis-ä-vis de lui, une somme de cent mille francs. me swait 
compt6e. 
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— Cent mille francs, cent mille francs, c*est bien peu pour 
que Yous soyez venu de si loin. Voyons, avouez que c*est deux 
cent mille et que vous ne me donnez que le quart, attendu que, 
moi, j'op^re sur les lieux et ne me d^range pas. Feste I deux 
cent milie francs, vous n'^tes pas malheureux t c*est un coropte 
rond et qui sonne bien... Soit, ayons confiance dans le gouver- 
nement; mais cette confiance, avez-voas les mömes droits k 
ce que je Taie en vous? Qui me dit que vous ne filerez pas avec 
Targent puisque c*est ä vous qu*il sera remis? et, si cela arrive, 
ä quel tribunal, je vous le demande, vous ferai-je un proc^s? 

— Mon eher monsieur, lorsque, en politique, on s'associe, 
c'est la foi qui signe le contrat. 

— C*est donc pour cela qu ils sont si bien tenus, les contrats 
politiques? Eh bien, franchement, j'aimerais mieux une autre 
signature. 

— Laquelledonc? 

— La vötre ou celle du ministre k qui vous avez affaire. 

— Eh bien, on tächera de vous contenter. 

— Chut ! 

— Quoi? 

— N*avez-vous pas entendu quelque chose ? 

-— Oui ; on vient de notre cöt6 ; il me semble que j'entends le 
grincement des roues d'une charrette. 

Les deux hommes se levSrent en m^me temps, et, k la clart6 
de la lune, dont les rayons les 6clairerent alors, Jean Oullier, 
qui n'avait point perdu une parole de ce qu*ils venaient de dire, 
aper^ut leurvisage. 

L*un des deux hommes lui 6tait parfaitQment ^tranger; mais 
dans Tautre il retrouva Courtin, que, du reste, il avait d^jä 
reconnu, tant au son de sa voix qu'en Tentendant parier de 
Michel et des louves, 

— Retyrons-nous, ditTinconnu. 

— Non, röpondit Courtin : j*ai encore une foule %e choses i 



LES LOUYES DE MAGHEGOÜL 405 

vous dire. Cachons-nous dans ce buisson, lalssons passer Tim- 
porlun, et termiüons notre affalre. 

Et tous deux s'avancdrent vers le buisson. 

Jean Oullier comprit qu'il 6tait perdu ; mais, ne voulant pas 
^tre pris comme ua liSvre au gtte, il se leva sur ses genoux, et 
tira de sa ceinture son couteau ^point6, mais qni, dans une 
lutte Corps ä corps, pouvait encore faire sa besogne. ^ 

II n'avait pas d*autre arme et croyait les deux hommes d6sar- 
m6s. 

Mais Courtin, qui avait vu se dresser un homnie dans le buis- 
son et qui avait entendu le d^chirement des ronces et des ^pi- 
nes, fit trois pas en arri^re sans perdre de vue l'espSce d'ombre 
qui lui apparaissait, ramassa son fusil cach^ le long de Tarbre 
abattu, arma un des deux c6täs, porta le fusil k son 6paule, et 
lilicha le coap, 

Un cri ätouff^ r^pondit i Texplosion. 

— Qu'avez*vous fatt? demanda Tinconnu, qui trouvait la 
fagon de Courtin peut-^tre un peu exp^ditive. 

— ^Voyez, voyez, r^pondit Coartin päle et tremblant lui-m^me, 
unhomme nous ^piait! 
L*^tranger alla au buisson, ^carta les branches. 

— Prenez garde ! prenez garde ! dlt Courtin ; si c*est un 
chouan et qu'il ne soit pas mort tout ä fait, il va riposter. 

Et, en dis^nt cela. Courtin, son secönd coup arm6 et pr^t ä 
faire feu, se tenait k distance. 

— C*est effectivement un paysan, dit Tinconnu ; mais il me 
semble mort. 

L'inconnu prit alors Jean Oullier par le bras et le tira hors du 
foss^. 

Courtin, voyant Thomme immobile comme un cadavre, se 
hasarda d*approcher. 

— Jean Oullier! s*6cria-t-il en reconnaissant le Vend^en, 
Jean Oullier 1 Ma foi, je ne me doutais guöre que jamais je 
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tuasse personne ; mais, nom ä*un diable 1 si cela devait arriver, 
mieux vaut que ce soit ä celui-lä qu'4 un autre. Voili, croyez- 
moi, ce qui peut s'appelar un heurevix coup de fusil. 

— ^ Mais, dn attendanl, dit iinconna, ia charrette approche. 

•^ Oui, eile ne monte plus, et Ton a mis le cheval au trot. 
AUons, allons, il n y a pas de temps k perdre. II s'agU de joner 
des jambes. Est-il bien mort? 

•-^ II en a tout Tair. 

— Eh bien, en route! 

Linconau cessa de soutenir le torse de Jean Oullier, et Ia 
täte tomba, frappant Ia terre avec un bruit sourd et niat. 

— Ah ! par ma foi, oui, il y est! dit Courtin. 

Puis, Sans oser s'enappfocher, montrant du doigt le cadavre : 

— ^Tenez, dit'jl, volli qui nous assure notre prime, mieux que 
toutes les signatures : ce cadavre-lä vaut deux centmillefrancs. 

— Comment? 

-^ C'ötait le seul bomme qui püt m'öter des mains le limier 
dont je vous ai parle. Je le croyais mort ; je me trompals. Main- 
tenant que je suis sür qu il Test, en chasse | enchasse ! 

— Oui, carvoici Ia charrette. 

En efl'et, Ia voiture n ^tait plusqu'ä cent pas du buisson. 

Les deux hon[miess*61anc6rent dans Ia bruy^re, et disparurent 
au milieu de l'obscurit^, tandis que Ia femme Picaut, qui venait 
chercher Jean Ouliier suivant Ia promesse qu'elle lui avait faite, 
effray^e par le coup de fusil qu*elie avait entendu, arrivait en 
coura^t sur le thö^tre de ia sc^ne que nous venons de raconter. 

XI 

LÜS BATTERIES BB MAITRE CODRTIN 

Quelques sennaines avalent suffi pour amener une perturbation 
compleie daoa Texistenee des personnages qui, depuis le com- 
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meneament de ee r6cit, ont saccessiyement pass6 sous ]es y^ux 
da lecteur. 

L'6tat de n^ge ^tait promu)gu4 dans les quatre departements 
de la Vend^e ; le g^n^ral qui les commandait langa une procla- 
mation par iaquelle il invitaitles habitants des campagnes i faire 
leur soumission en leur pfomettant de les recevoir avec indul- 
gence. Latentative d'insurrection avait si inis^rablement avorl^, 
que la plupart des Vendeens restaient sans esperance pour Ta- 
Tenir ; quelques-uns d'entre eux, qui ^taient compromis, se d6ci- 
d^ent k snivre le conseil que leurschefs enx-mämes leur ayaient 
donnS en les liceneiant, et h rendre leurs armes; mais Tautorit^ 
dTile n'accepta point cette composition : elles les reprit en sous- 
ffiuvre et les fit arr^ter ; bon nombre des plus confiants furent 
jet^s en prison, et cette rigueur impolitique paralysa fes dispo- 
sitions pacifiques de ceux qui, plus prudents, avaient youlu 
atteodre« 

Maitre Jacques dut ä ces proc6d6s une augmentation consid^ 
rable dans le personnel de sa troupe ; il exploita si babilement la 
condnite de ses adversaires, qu il parvint ä raüier autour de lui 
un nombre d'hommes assez considerable pour tenir encore dans 
ks fordts au moment m^me ou la Vendäe d^sarmait. 

Gaspard, Louis Renaud, Bras-d'Aeier et les autres ehefs 
tvBkni mis la mer entre eux et les rigueurs du gouvernement ; 
seul, le uiarquis de Sauday n'avait pas pu s'y d^cider; depuis 
qu'il avaitquitt^ Petit-Pierre, ou plut6t depuis que Petit-Pierre 
Tavait qnitt6, Tinfortunö gentilbomme avait complätement perdu 
la joyeuse humeur par Iaquelle il avait, avec un v^ritable point 
d'honnedr^ combattu jusqu'au dernier moment la tristesse de ses 
eompagnons; mais« aussitdt que \e de^oir ne lui fit plus une loi 
d'ßtre gai, le marqais tomba dans l'exces oppose et devint triste 4 
mourir. La di^faite du Ch^ne ne le frappait pas seulement dans ses 
sympathiespolitiques, eile renversalt de fond en comble les ebä- 
teaux en Espagne qu il avait 6difi4s avec tant (k bonhear; il ne 
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\oyaitplus dans cette existence de parlisan, dontson imagination 
ivoquail nagu^re les Souvenirs pittoresques, que les choses 
auxquelles il n*avait pas song6, c'est-ä-dire les revers qui Tac- 
cablaient, les misöres obscures, les privations mesquines et 
triviales qui soot la vie du proscrit. 

II en ^tait arriv4, lui qui, dans les derniers temps, trouvait 
insipide le s6jour de son petit chäteau de Souday, il en ^ait 
arrivö, dösormais, ä regretter les bonnes soiräes que les pröve- 
nances et le babil de Bertha et de Mary faisaient si douces; la 
causerie de Jean Ouliier lui manquait surtout; et il ^tait si mal- 
heureux de ne plus l'avoir auprSs de lui, qu'il s'informait de 
son sort avec une sollicitude qui ^tait loin de lui 6tre coutumiire. 

Ce fut dans cette disposition d'esprit qn*il rencontra mattre 
Jacques, flänant dans les enyirons de Grand-Lieu pour 6pier la 
marche d*une colonne mobile. 

Le marquis de Souday n'avait jamais ^prouvi une Sympathie 
bien vive k Tendroit du mailre des iapins, dont le premier acte 
de discipline avait ^te de se soustraire ä son autorit^ ; cet esprit 
independant dont mattre Jacques avait donnä la preave lui 
avait toujours paru d*un exemple fatal aux Yend^ens ; celui-ci, 
de son cöl6, Iiaissait le marquis, comme il haissait tousceux que 
leur naissance ou leur position sociale lui donnaient naturellement 
pour chefs ; cependant, il fut touch6 de la mis§re oü il vit le 
vieux gentilhommer^dnit, daiis la chaumiSre oü, lelendemain du 
d^part de Petit-Pierre pour Nantes, M. de Souday avait cherch6 
un asile, et il lui offrit de le cacher dans la for^t de Touvois, oA, 
en outre de Tabondance qui r^gnait dans son petit camp et qu'il 
lui proposa de partager, le marquis pourrait trouver la distrac- 
tion de quelques horions ä 6changer avec les soldats du roi Louis- 
Philippe. 

II va Sans dire que le marquis appelait le roi Louis-Philippe 
Philippe tout court. 

Ce fut la derniöre cousidöration expos6e par nous qui diter- 
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mina M. de Souday k accepter les offres de mattre Jacques; il 
brülait de venger la ruine de ses esp^rances et «Je faire payer k 
quelqu'un les d^ceptions qu'il ^prouvait, TeRnui que lui causait 
sa Separation d'avec ses filles et le chagrin qu'il ressentait de la 
disparilion de Jean Oullier. II suivit donc le mattre des lapins, 
qui, de subordonn^, ou plut6t d*insubordonne, devenait protec- 
teur, et celui-ci, toucÜ de la simplicit^ et de la bonhomie du 
marquis, lui t^moigna beaucoup plus d'^gards que ne promet- 
taient sa rüde ^corce et ses pr^c^dents. 

Quant ä Bertha, dös le surlendemain de sa retraite chez Cour- 
tin, et aussitöt qu eile eut recouvrö quelques forces, eile comprit 
que sa pr^sence sous le ro^me toit que celui qu'elle aimait, loin 
de la pr^sence de son pöre, sans Jean Oullier, qui, k la rigueur, 
eüt pu le remplacer, ^tait au moins inconvenante, et, tout blessä 
qu etait Michel, pouvait ^tre interpr^t^e d'une mani^re fächeuse 
pour sa r^putaiion ; eile quiita donc lam^tairie, et s'installa avec 
Rosine, dans la maison de Tinguy. Elle 6tait la k un demi^quart de 
lieue de distance k peine du legis oü eile laissait Michel, et, tous 
les jours, eile se rendait pr^s de lui pour lui donner les soins 
d'unesoeur, accompagnäs de toutes les d^licatesses d*une amante. 

La tendresse, le d^vouement, Tabn^gation dont Bertha lui 
donnait tant de preuves touchaient Michel ; mais, comme ils ne 
diangeaient rien k ses sentiments pour Mary, ik ne faisaient 
que rendre sa Situation de plus en plus difficile ; il n*osait pas 
&onger ä porter le d^sespoir dans Tarne de lajeune fille älaquelle 
il devaitla vie. Cependant, peu k peu, une douce r^signation suc- 
c^dait i ce sentiment violentet acerbe qu*il avait ^prouy6 dans 
les Premiers jours, et, sans s'habituer ä Tidöe du sacrifice que 
Mary exigeait de lui, il r^pondait, par des sourires qu*il s'effor- 
(ait de rendre affectueux, aux pr^yenances dont Bertha 6tait s 
prodigue envers lui ; et, quand celle-ci le quittait, le soupir dou- 
loureux qui s'^chappait de sa poitrine, et que Bertha prenait 
pour eile, t^moignait seul de ses regrets. Toutefois, sans Courtin, 

in. 7 
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qui montait Tescalier conduisant ä la chambrette oü Michel OAi 
cach6, aussitöt qu*il avait vu Bertha disparaitre derriere les der- 
niers arbres du jardin, et qui venait k son tour s'asscoir au chevel 
du bless6 et lui parier de Mary, Täme tendre et impressionnable 
de Micbel eüt peut>6tre fini par se r^signer aux n6cessit^s de si 
Situation et eüt accept6 ce que la fatalite avait fait ; mais le maire 
de la Logerie' entretenait si souvent son jeune maitre de Mary, 
il t^moignait ün si vif d6sir de le vöir heureux seien son coeur, 
que Michel, ä mesure que la plaie de son bras se cicatrisait et 
en m^me temps qu'il revenait k la santS, voyait la blessure de 
son eoeur se rouvrir et sa reconnaissance pour Bertha s'effacef 
devant le souvenir de sa soeur. 

Courtin faisait un travail analogue k celui de P^n^Iope t 
11 defaisait la nuit ce que Bertha, avec tant de peine, faisait le 
our. 

Le maire de la Logerie, dans T^tat de faiblesse oA £tä!t 
Michel lorsqu*il Tavait transportä chez lui, n* avait pas eu de 
peine k se faire pardonner sd conduite vis-ä-vis du jeune baron, 
en mettant cette conduite sur la vivacitS de son attachement pour 
lui, et de Tinquiötude dans laquelle Tavait plongS sa fuite ; puls, 
ayant comme nous le lui avons entendu raconter, aisöment sur- 
pris le secret de Michel, il finit, k force de protestations de d6voue* 
ment et en flattant habilement son penchant pour Mary,par rentrer 
compl^tement dans sa confiance. Michel soufirait autant de ne 
pouvoir ^pancher les soufPrances de son coeur que de ces souf* 
frances elles-mßmes : Courtin eut Tair d'y compatir si tivement, 
il caressa ses röveries avec tant d'adresse, il se monträ si profond 
admirateur de Mary, que, peu k peu, il am^na Michel k lui lais^ 
ser deviner, sinon ä lui confier, ce qui s'äait pass6 entre les 
deux soDurs et lui. 

Courtin se garda bien de prendre une Situation hostile en face 
de Bertha ; il manoeuvra assez habilement pour qu'elle le crflt 
tout acquis au projet qui devait l'unir ä son jeune mattre ; en 
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i*absenc6 de Michel, il ne lai parlait jamais que cotttme i sa 
future mattresse. Au reste, il fit si bien, que ceUe«»ci, qui, d*ail« 
leurs, ignorait eompl^tement ses ant^cMents, ne cessait de parier 
i Michel du d^vouement de son m6tayer, et ae le disignait plus 
que parces trois mots : « Notre bon Gonrtin. t 

Mais, d'un autre c6t6, au8sit6t qu'il ^tait seul avec Michel, U 
entrait, comme nous Tavons dit, dans las sentiments las plus 
secrets de celui-ci; il le plaipait, et Michel, sous Imfluence de 
la piti6 que lui t^moignait le m^ayer, se laissait aller tout natu- 
reliement i lui raconter les incideuts de 6a liaison atee Mary; 
Courtin en tirait constamment la m^me conclusion : i Elle yous 
aime ; » il lui insinuait que c'ötait iilui, Michel, de faire au coeur 
de Mary une douce violence dont celle-ci ne pouyait manquer 
de lui 6tre reconnaissante ; il allait au devant de ses tobux, il lui 
jurait qu'aussitöt qu'il le verrait r^tabli, les Communications 
Aant redevenues libres, il se consacrerait tout entier i la röali- 
sation de son bonheur, et il promettait d'arranger les choses de 
teile fa^on, que, sans manquer ä la recönnaissance que le jeune 
baron detait ä Bertha, il saurait amener celle-ci ä renoncer d'elle- 
ntme k l'union projet^e. 

La convalescence de Michel ne marchait nullement au gr^ 
des d^sirs de Courtin, qui voyait avec une profonde inqul6tude 
le temps s'^couter sans qu*il lui M possible de rien d6couvrir 
sur la retraite actuelle de Petit-Pierre, et qui attendait avec impa- 
tience le moment oü il pourrait lancer son jeune mattre sur la 
trace de Mary. 

On a d^jä compris, nons Tespirons, que Blicfael ätait le limier 
dont il eomptait se servir* 

Bertha, d^sormais degagöe des inqui^tudes que lui a?ait 
donn6es la blessure de Michel, avait, en compagnie de Rosine, 
fait plüsieurs courses dans la for^t de Touvois, oü le marquis loi 
avadt fait savoir qu*il ^ait r^fugi^ ; deux ou trois fois k son 
retour, Courtin avait mis la conyersation sur les personnea tux- 
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quelles les deux jeunes fiUes devaient le plus yivement slnt^- 
resser ; mais Bertha ^tait demeur^e imp^n^trable ; et le maire 
de la Logerie avait trop bien compris k quel point le terrain 
^tait brülant, et combien facilement line imprudence de sa part 
pouvait r^veiller les soapootis assoupis pour s*appesantir sur 
cette question ; seulement, comme Michel allait de mieux en 
mieux, dte que Michel restait seul, il le pressait de prendre une 
d^termination et lui laissait pressentir que, s'il le voulait cbarger 
d*ttne lettre pour Mary, ii faisait son affaire d*amener d'abord 
celle-ci k lui r^poadre, et, ensuite, de la faire revenir sur sa 
d^termination premiöre. 

Ceia dura ainsi pendant six semaines. 

Au beut de ces sii semaioes, Michel allait infiniment mieux; 
sa blessure ^tait cicatris^e et ses forces ä peu prSs revenues. 

Le Toisinage du poste que le g6n^ral avait stabil a la Logerie 
empöchait le jeune homme de se montrer pendant le jour; mais, 
la Duit Tenue, il se promenait sous les arbres du verger en s*ap- 
puyant sur le bras de Berlha. 

Puis rheure de rentrer chacun chez soi arrivait; Michel 
remontait dans son pigeonnier, et Rosine et ßertha» que les sen- 
tinelles s'6taient habitu6es k voir aller et venir k toute heure da 
jour et de la soirfe, retournaient k la maison de Tinguy, d*eA 
Bertha sortait le lendemain aprSs d^jeuner pour revenir trouver 
Michel. 

Ces promenades du soir contrariaient Courtin, qui, lorsque la 
causerie qui s*6tablissait entre Michel et Bertha avait lieu dans la 
maison ou dans leur chambre, esp6rait toujours attraper aa 
passage quelques-uns des renseignements qu*il guettait ; aussi 
faisait-il tout ce qu*il pouvait pour y mettre obstacle, et ce fut 
dans rintention de les faire cesser qu'il affecta de communiquer 
tous les soirs k Michel et k Bertha la liste des condamnations 
enregistr^es dans les feoilles publiques qu il recevait i titre de 
maire. 
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ün joor, il lenr annon^a qu'il fallait absolument renoncer aux 
courses nocturnes; et, lorsqu'ils lui en demandirent la raison, il 
leur fit lire le jugement par contumace qoi condamnait Michel 
de la Logerie ä la peine de mort. 

Cette communication ne produisit qu'un tris-m^diocre effet 
snr Michel, mais Bertha en fut ^pouyant6e; im instant eile eut 
Tid^e de se jeter aux genoux du jeune homme ponr lui deman- 
der pardon de ravoir entrain6 dans cette funeste 6quip^e, et, 
lorsqu'elle qüitta le soir la mätairie, eile ätait dans une agita- 
tion profonde. 

Le lendemain, eile fut de trds-bonne henre präs de Michel. 

Toute la nuit, eile avait fait des rdves d*autant plus terribles, 
qu'elle les faisait tout ^veill6e. 

Elle voyait Michel d^couvert, arr6t6, fiisill^ ! 

Deux heures avant l'heure habituelle, eile 6tait k la m^tairie. 

Rien de nouveau n'^tait arriv^ ; rien ne paraissait k craindre 
ce jour-lä plus que les autres jours. 

La journee passa comme d'habitude : pleine decharmes mdl^s 
d*angoisse^ pour Bertha; pleine de mäancolie et d'aspirations 
ext^rieures pour Michel. 

Le soir vint; un beau soir d'^t^. 

Bertha 6tait appuy^e contre la petlte fen^tre ouvrant sur le 
vei^er; eile regardait le soleil se coucher au-dessus des grands 
arbres de la for^t de Machecoul, dont les cimes ondulaient 
comme une mer de verdure. 

Michel 6tait assis sur son lit et aspirait les douces senteurs du 
soir, lorsque tous deux entendirent le bruit d*une voiture qui 
Tenait du cötä de Tavenue. 

Le jeune homme se pr^cipita vers la fen^tre. 

Tous deux virent alors une calöche d^bouchant dans la cour 
de la m^tairie ; Courtin courut k cette caliche son chapeau ä la 
main ; une t^te passa par la porliöre : c'^tait celie de la baronne 
Michel. 
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Le jeune homme, i la vue de sa möre, sentit un fmsoD lai 
passer par les veines* 

U ötait i^ident que c'^tait lai qu'elle venait chercher. 

Bertharinterrogeadesyeux pour saToir ce qu'ellßdevait faire* 

Michel lui indiqaa un recoin obscur» une especa de cabinet 
sansporte, oü ellepouvait se cacber et toutentendre sans dtrevue« 

II puisdrait de la forc^ dans cette pr^sence igoor^e. 

Michel ne se trompait pas : cinq minutes aprös, il enteifdit 
craquer Tescalier de plancbes sous les pas de la baronne. 

Bertha courut k sa cachette; Michel s*assit pr^s de la fen^tre 
comme ß'il n*avait rien vu, rien entendu. 

La porte s'ouvrit et la baronne entra. 

Peut-6tre 6tait-elle venue avec Tintention d'ötre rüde et sd- 
v£re comme de coutume; mais, en voyant Michel ä la lumidre 
päli^sante du jour, päle lui-m^me comme ce cr^puscule, eile 
oublia toutes ses r6solutions de sev6rit6) et ne put que lui tendre 
les bras en s*6criant : 

— Oh ! malheureux enfant, te voilä donc ! 

Michel, qui ne s'attendait pas ä cette r6ception, en fut ^mu, 
et, de son c6t6, se jeta dans les bras de la baronne en criant: 

— Ma mörel ma bonjie möre! 

G'est qu'elle aussi ^tait fort chang^e; on voyait sur son visage 
la double trace des larmes incessantes et des nuits sans sommeil. 



XII 



QU HADAHE LA BARONNE DE LA LOGERIE, Ell CROTANt PAItB 
LES AFFAIRES DE SON FXLS, FAIT GELLES DE PBTIT-PIBRRE 

La baronne s'assit ou plutöt tomba dans un fauteuil, antrat- 
nant Michel ä genoux devant eile, lui prenant la tdte et Tap«- 
puyant contre ses lövres. 
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Enfin, les paroles qai ne pouvaient sortir de 6a poitrine op- 
press^e parurent lui reyenir. 

— Comment ! demanda-t-elle, c'est ici que je te rencontre» ä 
Cent pas du chäteau plein de soldats? 

-^ Plus je serai prds d*eux, ma möre, dit Michel, moins on 
me cherchera oü je suis. 

— Mais tu ne sais donc pas ce qui s'est pass6 k Nantes? 
-^ Que s*est-il passö k Nantes? 

— Les commissions militaires rendent jugements sur juge- 
ments. 

— Celaneregardeque ceuxqni sont pris, dit enriant Michel. 
•* Cela regarde tout le monde, lui r^pliqua sa naäre; car 

eenx qui ne sont pas pris peuvent T^tre d'un moment k l'autre, 
•^ Bon ! pas quand ils sont each&s chez un digne maire conniu 
par ses opinions philippistes. 

— Tu n'en es pas moins.. . 

La baronne s'arräta comme si la boucho se refusait i pro- 
noncer les mots suivants. 
*— AchÄve, ma möre. 

— Tu n'en es pas moins condamnö... 

— Condamn6 k mort, je sais cela. 

— Comment! tu sais cela, malheureux enfant, et tu es si 
tranquille t 

— Je te le dis, ma möre, tant que je serai chez Courtin, je 
croirai n'avoir rien k craindre. 

— II est donc bienpourtoi, cethommef 

•— C'est tout simplement une seconde pro.vidence ; 11 m'a 
ramassS blessi et mourant de faim ; il m'a apport^ chez lui, et, 
depuis ce temps, il me nourrit et me cache. • 

— J'avoue que j'avais des pr^ventions contre lui. 

— Ehbien, ma märe, vous aviez tort. 

— Seit. Parlons de nos affaires, eher enfant. Si bien cachA 
que tu sois id, tu n'y saurais rester. 
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— Pourquoi cela? 

— Parce qu'il ne faut qu'une impnidence, qu'une indiscrdtion 
pour te perdre. 

Michel fit un geste de doute. 

— Tu ne veux pas me faire mourir d'efTroi, n'est-ce pas't 
lui dit sa mite. 

— Non, et Je vous 6coute. 

— Eh bien, je mourrai d'effroi si ta ne quittes pas la France ? 

— Avez-vous pens6, ma il6re, aux difßcultSs de la fultet 

— Oui, et ces diiBcult6s, je les ai surmont^es. 

— Comment cela? 

— J*ai nolise un petit bätiment hoUandais qui, dte ä präsent, 
t'attend dans la riviSre en face de Cou6ron ; rends-toi k &oq bord 
et pars I Mon Dieu, pourvu que tu sois assez fort pour supporter 
la route I 

Michel ne r^pondit pas. 

— Tu iras en Angleterre, n'est-ce pas? tu quitteras cette terre 
maudite, qui a d6jä bu le sang de ton pSre ! Tant que je te saurai 
en France, vois-tu, je ne serai pas un instant tranquille : il me 
semble, ä chaque instant, voir la main du bourreau s'^tendre sur 
toi et t'arracher de mes bras. 

Michel continua de garder le silence. 

— Voici, continua la baronne, une lettre qui te servira d'in- 
troduction pr^s du capitaine; voici pour cinquante mille francsde 
traites k ton ordre sur TAngleterre et sur TAm^rique; d'ailleurs, 
partout oü tu seras, 6cris-moi, et je te ferai passer ce que tu 
me demanderas.,. Ou plutöt, mon ehfant, mon eher enfant, par- 
tout oü tu seraS) j'irai te rejoindre... Mais qu'as-tu dbnc, et 
pourquoi ne pas me röpondre? 

En efTet, Michel recevait cette communication avec une insen- 
sibilit6 qui tenait pres|pie de la stupeur. Partir, c*6tait s'^loigner 
de Mary, et, k Tid^e de cette Separation, il y eut un instant oü 
son coeur se serra si fort, qu'il lui sembla qu'il pr^förerait braver 
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Tarrdt de mort qui le frappait. Depuis que Coartin ayait ravivA 
sa passioQ, depuis que, gräce au m6tayer, il avait con^u de nou- 
velles esp^rances, sans rien en dire au maire de la Logerie, il 
r^vait nuitetjour aux moyens de se rapprocher d'elle; il ne 
supportait pas m6me Tid^e de renoncer encoreuae foisi tout 
cela, et, au lieu de r^pondre k sa m6re, au für et k mesure 
qu'elle parlait, il s'affermissait dans sa volonte d*6tre T^poux de 
Mary. 
De \k ce silence qui, k si bon droit, inqui^talt la baronne. 

— Ha möre, lui dit Michel, je ne vous r^ponds point, parce 
que je ne saurais vous r^pondre selon mes d^sirs. 

— CommentI selon tes d6sir$? 

— Ecoutez-moi, ma mSre, dit le jeune homme avec une fer- 
met6 dont eile Teüt cru et dont lui-mdme peut-dtre, dans ud 
autre moment, se füt cru incapable. 

— Tu ne refuses point de partir, j'espöre? 

— Je ne refuse point de partir, dit Michel ; mais je mets des 
eonditions k mon d6part. 

— Tu mets des eonditions k ta vie, k ton salut? tu mets des 
eonditions pour faire cesser les angoisses de ta m6re t 

— Ma möre, dit Michel, depuis que nous ne nous sommes 
Tus, j'ai beaucoup souffert et, par cons6quent, beaucoup appris; 
j*ai surtout appris quil 6tait certains moments qui däcidaient 
du bonheur ou du d^sespoir d*une vie tout enti^re; or, je suis 
dans un de ces >moments-lä, ma möre. 

— Et tu vas d^cider de mon d^sespoir? 

— Non, je Yais vous parier en homme, voilä tout. Ne vous 
ätonnez pas : jet6 eniant au milieu des 6v6nements, j'en sors un 
homme. Je sais les devoirs que j'ai k remplir envers ma möre ; 
ces devoirs soigt le respect, la tendresse, la reconnaissance, et, 
de ces devoirs, je ne m'^carterai jamais. Mais, dans le passage 
du jeune homme k l'homme, ma m6re, il y a des horizons incon- 
nus qui se döcouvrent et s'ölargissent au ihr et ä mesure que 

r 
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l'on moQte ; c*est en face de ces horizooe que FattendeDt les 
devoirs qui, succ^dant k ceux de la jeunesse, l'attachent non plus 
exclusivement ä la famille, mais ä la soci^t^ ; arriv^ ä ce point 
de la vie, s'il tend encore la joue ä sa m^re, il tend d^jä la 
main k une autre femme qui sera, eile, la m^re de ses enfants. 

— Ah ! fit la baronne en s'^loignant de son fils par un mou- 
vement.plus fort qu'elle-m^me. 

— Eb bien, ma möre, reprit le jeune homme en se relevant, 
cette main , je Tai tendue ; une autre main a r^pondu k la 
mienne ; ees deux mains sont li^es indissolublement : si je pars, 
je ne partirai pas seul. 

— Tu partiras avec ta maltresse? 

— Je partirai avec ma femme, ma mSre. 

-«•Et tu crois que je donnerai mon consentement a ce ma«* 
riage? 

^ Vous ötes libre de ne pas donner votre consentement, ma 
mSre; mais, moi, je suis libre de ne point partir. 

— Oh! le malheureuxl le malheureuxl s'^cria la baronne; 
voilä donc la recompense de vmgt ans de soins, de tendresse, 
d'amour! . 

— Cette recompense, ma möre, dit Michel avec une fermet^ 
qu'accroissait la conscience que pas une de ses paroles n'^tait 
perdue pour Toreille qui les ^coutait, vous Tavez dans le res^ 
pect que je vous porte et dans le d^vouement dont je vous don* 
nerais des preuves k Toccasion ; mais le v6ritable amour maternel 
ne place pas ä usure : il ne dit pas : < Je serai vingt ans ta 
m6re, pour 6tre ensuite ton tyran I » il ne dit pas : c Je te don- 
nerai la vie, la jeunesse, la force, Tintelligence, pour que tout 
celaobässe aveugl^ment ä ma volenti! » Non, ma märe; le 
v6ritable amour maternel dit : « Tant que tu a^^tö faible, je 
t'ai soutenu ; tant que tu as 6t6 ignorant, je fai instruit; tant 
que tu as M aveugle, je t'ai conduit. Aujourd*hui, tu vois, tu 
sais, tu es fort ; fais ta vie, non pas seien ton caprice, mais seien 
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ta volonte. Cboisis Tun de ces mille chemins qui s'ofGrent k toi, 
et, quelque part qu'il te conduise, aime, chöris, v^n^re celle qui, 
de faible, t'a fait fort, qui, d*ignorant, t'a fait instruit, qui, d*a* 
yeogle, t'a fait voyant.i Voili comment je comprends le pouvoir 
que la mere a sur son fils, \oilä comment je comprends le res« 
pect que le fils a pour sa mite. 

La baronne resta interdite ; eile se füt attendue ä la ruine 4u 
fflonde plut6t qu'ä ce langage ferme et raisonn6. 

Elle regarda son fils avec stup6faction« 

Fier et content de lui, Michel la regardait, de son c6t6, cahne 
et le sourire sur les lövres. 

-— Ainsi donc, demanda«t-elle, rien ne pourra te faire renon- 
cer äta folie? 

— C'est-ä-dire, ma mdre, reprit Micbel, que rien ne pourra 
roe faire manquer k ma parole. 

— Oh ! s'äcria la baronne en portant ses malus ä ses yeuXy 
malheureuse m5re que je suis! 

Michel se remit k genoux devant eile. 

— Et, moi, je dis : Bienheureuse m6re que vous eerez, la 
jour oü vous aurez fait le bonhenr de votre fils I 

— Mais qu'ont-elles donc de si s6duisant, ces louve^? s'^ria 
la baronne. 

— De quelque nom que vous appeliez celle que j'aime, dit 
Michel, je vous r^pondrai : Celle que j'aime a toutes les qualit6s 
qu'un homme doit rechercher dans sa femme, et ce n'est point 
k nous, ma märe, qui avons tant soufTert de la calomnie, d'ao« 
cueillir aussi facilement que vous le faites les calomnies qui 
poursuivent les autres. 

— Non, non, non, fit la baronne, jamais je ne consentirai k 



ce mariage ! 



— Eu ce cas, ma märe, dit Michel, reprenez ces traites, 
reprenez cette lettre pour le capitaine du Jeune^CharUs^ attenda 
qu'elles me sont maintenant tout k fait inutiies. 
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— Mais quelle est donc ton intentioQ, malheureux? 

— Oh ! eile est bien simple, ma tnSre : j*aime mieux mourir 
que vivre s6par6 de celle que j'aime. Je suis gu6ri, je me sens 
assez fort pour reprendre le mousquet; les d^bris de Tinsurrec- 
tion, command^s par le marquis de Souday, sont dans la for^t 
de TouYois : je vais les rejeiadre, je combats avec eux et me 
fais tuer ä la premiSre occasion. Voilä deux fois que la mort me 
manque, ajouta-t-il avec uh päle sourire; la troisiäme fois, eile 
aura l'oeil plus sür et la main plus juste. 

Et le jeune homme laissa tomber la lettre et les traites sur 
les genoux de sa m^re. 

U y avait dans la voix et dans les gestes du baron une teile 
r^solution et une si grande fermet6, que sa mSre vitbien qu'elle 
nourrirait en Yain Fesp^rance d'y rien changer. 

Devantcette conviction, sa force se brisa. 

— Eh bien, dlt-elle, qu'il seit donc fait selon ta volonte, et 
que Dieu oublie que tu as forc^ celle de ta m^re I 

— Dieu oubliera, soy^z tranquille, ma m^re, et, quand vous 
verrez Totre fiUe, vous-mdme vous oublierez. 

La baronne secoua la töte. 

— Va, dit-elle, et marie-toi loin de moi, k une ßtraugöre 
que je ne connais pas et que je n'ai pas vue. 

— Je me marierai; je Tespöre, avec une femme que vous 
aurez connue et appr^ci^e, ma m6re, et ce grand jour sera pour 
moi consacr6 par votre bönödiction. Vous m*avez offert de me 
rejoindre la oÄ je serais ; \k oü je serai, je vous attendrai, ma 
möre. 

La baronne se leva et fit quelques pas vers la porte. 

— C*est vous qui partez sans me dire adieu, sans m'embras- 
ser, ma märe I... Ne craignez-vous point que cela ne me porte 
malheur? 

— Viens donc, malheureux enfant, dans mes bras, sur mon 
ur ! . 



ä»n% 
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Et eile prononga ces paroles avec ce cri qui sort toujours tdt 
OQ tard du cceur d*unem6re. 
Michel la pressa tendrement sur sa poitrine. 

— Et quand partiras-tu, mon enfant? demanda-t-elle. 
^ Cela d^pendra d*elle, ma möre, r^pondit Michel. 

— Le plus tot possible, n*est-ce pas? 

— Cette nuit, jeTesp^re. 

— Tu trouveras en bas un costnme complet de paysan; dd« 
goise-toi du mieux que tu pourras. 11 y a huit lieues d^ici k 
Gou^ron; tu peux y ötre vers cinq heures du matin. N*oublie 
pas, le Jeune-Charles, 

— Ne craignez rien, ma möre : du moment oA je sais que 
mon but est le bonheur, je prendrai toutes mes pr^cautions pour 
yarriver. 

— Moi, je retourne k Paris, oA j*^mploie tout ce que je puls 
avoir de credit k faire r£yoquer''cette fatale sentence. Toi, je te 
le r^päte, veille sur ta \ie et täche de te rappeler que c'est veiller 
en mdme temps sur la mienne. 

La m^re et le fils ^chang^rent encore un baiser ; Michel con- 
duisit sa n)6re jusqu*ä la porte. 

Courtin, en fidöle serviteur, veillait au bas de Tescalier. 
Madame de la Logerie le pria de Taccompagner au chäteau. 

Lorsque Michel, apr^s avoir ferm6 la porte, se retouma, il vit 
Benba le sourire du bonheur sur les l^vres, le rayonnement de 
Tamour sur le front. 

Elle attendait le moment oA eile serait seule avec le jeune 
hemme pour se jeter dans ses bras. 

Michel ly re^ut; mais, si robscurit^n'eütpoint compidtement 
CDYahi la petite chambre, sans doute Texpression de Tembarras 
qui se peignait sur le visage du jeune baron n'eAt point 6chapp6 
iBertha. 

— Ainsi, dit-elle, mon ami, rien ne peut plus nous s6parer; 
nousavons tout: le coasentement de monpöre, celui de ta möre. 
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Michel se tut. 

— Nous partons cette nuit, n'estn^ pas? 

Comme il avait fait avec sa mire, Michel garda ie silence tis- 
i-vis de Bertha. 

— Eh bien, demanda celle-ci, pourquoi ne ripondez-voaspas, 
mon ami? 

— Parce que riea n'est moins siir encore que notre d6part, 
mon amie, dit Michel. 

— Mais n*aT6z-vous pas promis i yotre möre de partir ceite 

BUit? 

-^ J'aidi^ä mam^re : « Celad^pendra i*elle. » 
^ Ehbien, eile, n'6tait-ce pas moi? demanda Bertha. 
*- Comment I dit Michel, Bertha, si royaliste, si dövou^, 
qnitterait ainsi la France säns songer ä ceux qu eile y laisse? 

— Que YOulez'Vous dire ? demanda Bertha. 

^ Que je r6ve quelque chose de plus grand et de plus utile 
que ma propre libert^, que mon propre salut, dit le jeuoe 
homme. 

Bertha le regarda avec ^tonnement. 

— ^ Que je r^ve la libert^ et le salut de Madame» ajouta le 
jeiine homme. 

Bertha poussa nn cri. 

Elle commen^ait k comprendre. 

— Ahl fit-elle. 

•— Ce bätiment que ma mSre a fr^t£ pour moi, dit Michel» ne 
peut-il pas, en mdme temps que nous, empörter hors de France 
la princesse, votre p6re. . . ? 

Puls, plus bas : 

— Votre soeur? ajouta-t-il. 

•— ' OhI Michel, Michel, s'^cria lajeunefiUe, pardcmne-moi 
de ne pas avoir pens^ ä cela ! Tout k Theure, je t'aimais ; main- 
tenant, je t'admire !... Oai) oui, tu as raison, c*est laProvidence 
qui a inspir^ ta möre ; oui, maintenant, j'oublie tout ce qu eile 
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a dit de dur et de cruel pour moi, je ne vois en eile qu'un instru- 
ment de Dieu, envoy^ä notre secours pour nous sauver tous... 
0hl mon ami , que vous dtes bon ! mieux encore, mon ami, que 
vous ätes grand d*avoir song6 ä tout cela ! 
Le jeune homme balbutia quelques mots inintelligibles. 

— Ah! je savais bien, continua Bertha dans son enthou- 
siasme, je savais bien que vous 6tiez ce qu'il y avait de plus 
brave et de plus loyal au monde ; mais, aujourd'hui, Michel, vous 
vousdevez au-dessus de toutes mes esperances. Pauvre enfant ! 
blasse, condamn^ ä mort, il s'occupe des autres avant de penser i 
lui ! Ah ! mon ami, j'ötais heureuse : mainteuant, je suis fiire de 
mon amour. 

Gelte fois, si la chambre eüt 6t6 iclair^e, Bertha eüt pu voir 
larougeur succeder ä Tembarras sur le visage de Michel. 

Et, en effet, ce d^vouement du jeune baron n'ötait pas aussi 
d^sint^ress^ que le croy alt Bertha. 

Apfds s'^tre fait donner par sa mdre son consentement k 
ipouser Celle qu'il aimait, Michel avait rM autre chose. 

G*6tait de rendre i Petit-Pierre le plus grand service qu*il püt 
recevoir en ce moment.de son serviteur le plus d^vou6, de lui 
toiitavouer alors et de lui demander, pour prixdece service, la 
main de Mary. 

On peut comprendre jmaintenant Fembarras et la rougeur de 
Michel en face de Bertha. 

Aussi, ä ces d^monstrations de la jeune fille, le baron, froid 
malgr6 lui, se contenta-t-il de r^pondre : 

-— A präsent que tout est arr^tä, Bertha, je crois que nous 
n'avons pas de temps ä perdre. 

— Non, ditcelle-ci; vousavez raison, mon ami. Ordonnez ! 
Haintenant que j*ai reconnu non-seulement la sup6riorit6 de votre 
(jqeur, raais encore celle de votre esprit, je suis pr/5te k oböir. 

— Eh bien, dit Michel, nous •allons nous s^pafer» 
-— Pourquoi cela? demanda Berihä. 
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— Parce que vous allezpartir, vous, Bertha, pour la foröt de 
Touvois, oü vQus pr^viendrez votre pSre de ce qui s'est pass^ ; de 
\ä, Yous gagnerez avec lui la baie de Bourgneuf, oü le Jeune^ 
Charles vous prendra en passant. Moi, je vais ä Nantes, pr6ve^ 
nir ia duchesse. 

— Vous, k Nantes ! Oubüez-vous que vous ötes condamn^ k 
mort, d^sign^, surveilie? C'est moi qui dois aller i Nantes, et 
Vous k Touvois. 

— C'est moi qu'attend leJeune'Charles, Beriha; c*est k moi 
seul que, selon toute probabilite, le capitaine consentira k ob^ir; 
sans doute, voyant une femme au üeu d*ua homme, craindra-t-il 
quelquepi^ge, etnousjettera-t-ildans d'inextricables dlfBcult^s. 

— Mais songez donc aux dangers que vous courez en allantä 
Nantes! 

— C'est \k peut-Ätre, aa contraire, rtfl6chissez-y, Beriha, 
Tendroit oü je cours le moins de dangers. On ne se doutera pas 
que, condamn6 ä mort k Nantes, j'essaye de rentrer dans la ville 
quim*acondamn6. Enfin, vous le savez, il y a des moments oü 
la suprdme audace est la supröme prudence : nous sommes dans 
un de ces moments- lä. Laissez-moi faire. 

— Je vous ai ditque je vous ob6irais, Michel; j'ob^irai. 

Et la belle et fiere jeune fille, soumise comme un enfant,. 
attendit les ordres de celui qui, gräce aux apparences du devote- 
ment, venait d*acqu6rir k ses yeux des proportions gigantesques. 

Rien de plus simple que la d^cision prise etsonmode d'exä- 
cutiott. Beriha allait donner k Michel Tadresse de la duchesse k 
Nantes et les difr6rents mots d'ordre k Taidedesquelsonpouvait 
parvenir jusqu'ä eile. 

Sous rhabit de Rosine, eile gagnerait la foröt de Touvois, 
tandis que, sous Thabit de paysan apportö par madame de la 
Lbgerie, Michel gagnerait Nantes. 

Si rien ne eontrariait les dispositions prises, le lendemain, k 
cinq heures du matin, k Jeune-Cliarles pouvait mettre k la volle. 
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emportant ävec Petit-Pierre les demiers vestiges de la guerre 
civile. 

Dix minutes aprös, Michel enfourchait le bidet de Gourtin» 
sell^ et brid6 par lui-mdme, et, d'an dernier geste, prenait congS 
de Bertha, laquelie regagnait la chaumiSre de Tingoy, d'oü eile 
devait imm^diatement se diriger, par des chemins de trayerse, 
vers la forät de Touvois. 



XIII 

VARGHB8 BT C0NTBB-MARCHB8 

Halgr6 le luxe de molettes et d*6parvins dont Tage et la fa- 
tigoeavaientgratifiöle bidet de maitre Courtin; la brave böte ayait 
conserv6, dans Tamble qui lui tenait Ilea de trot, assez d'6- 
nergiepourque Michel arriväti Nantes avant neuf heuresdusoir. 

Sa premi^re Station devait ötre k Tauberge du Point dujour, 

A peine eut-il traversö le pont Rousseau, qu'il se mit en 
'qu6te de la susdite auberge. « 

Ayant reconnu son enseigne, qui figurait une Atolle allongöe 
d'un rajon de la plus belle ocre jaune que le peintre avait eue k 
sa disposition, il arröta son bidet, ou plutötle bidet de mattre 
Courtin, devant une äuge de bois qui servait k rafratchirles che<- 
vaux des rouliers qui ne voulaient que faire halte sans d^teler. 

Personne*ne paraissait sur le seuil de la maison en face de 
laquelie le jeune homme se trouvait ; oubliant Thumble coslume 
dont il 6tait revötu, et ne se souvenant que de Tempressement 
que manifestaient d*habitude, k son approche, les serviteurs de 
la Logerie, il frappa impatiemment sur cette äuge plusieurs coups 
du bäton qu il tenait k la main. 

A ce bruit, un homme en manches de chemise sortit de la 
courqui attenaiti la maison et s'avanga vers Michel. Cet homme 
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ätait coiffö d'uD bonnet de ooton bleu, rabattu jusque sar les 
yeux. 

il sembla k Michel que ce qu'il voyait de son visagene lui^tail 
pas inconnu. 

— Diable 1 fit an grommelant rhomme au bonnet bleu, tous 
ätes doac trop grand seigneur, mon jeune gars, pour conduirc 
vous-mdme votre cheval i T^curie? Alors n*en parlons plus» oq 
va Tous servircomme un bourgeois. 

— Servez-moi comme vous voudrez, dil Michel; mais r^pon- 
dez ä ma question. 

— Questionnez, dit rhomme en se croisant les bras. 

— Je voudrais voir le pere Eustache, ^outa Michel ä demi- 
voix. 

Si bas que Michel eiki parlö^ Thomme ä son tour kdssa ^chap- 
per un signe d*impatieoce, jeta autour de lui un regard soup* 
9onneux, et, bien quil n'eut apercu que quelques enfants qui, 
leurs petites malus crois^es derri^re le dos, regardaient le jeune 
paysan avec une curiosit^ naive, il prit vivement le cheval par la 
bride et s*achemina vers la coar. 

— Je vous dis qi^ je voudrais voir le pöre Eustacbe, r^p^ta 
Michel en descendant de sa monture et lorsqu'il fut arriv^, tou- 
|ours condüit par Thomme au bonnet bleu, devant Tappentis qui 
servait d'^curie k l'hötel du Point du Jowr, 

^J'entends, r^pondit ce demier, j'entends de reste, parbleu! 
Maus je ne Tai pas dans moa coifre k avoine, votre pire Eus* 
tache. D'aiileurs, avant que je vous dise o& vous le trouverez, 
d'oü venez-vousT 

— Du Sud. 

— Oü allez-vonaiT 

— A Rosny. 

— Bien I alors il vous faut passer par T^glise Saint-Sauveur; 
vous trouverez lä celui que vous cherchez. AUez, et tftchez de 
parier moins haut, monsieur de la Logerie, quand vous parleres 
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dans la nie, si vous tenez i arriver au but de votre voyage. 

— Ah ! ah I fit Michel un peu itoan6, vous me coonaisses? 

— Pardi^u! röpondit Thomrae. 

-— Alors il faudrait reconduire le cbeval chez moi. 

— Cela sera fait. 

Michel mit un louis dans la main du gar^on d'^eurie, qui 
parut enchant6dela bonne aubaine et lui fit ses o£Gres de senice; 
puls il entra r^solüment dans la ville. Lorsqu*il arriva ä 1*6- 
glise^Saint'Sauveur, le sacristaia aliait en fermer les portes* La 
leQon que ?enait de donner au jeune baron le gar^on d'auberge 
portait ses fruits, et Michel 6tait d6cid6 k attendre et ä examiner 
avant d'interroger personne. 

Cinq ou six pauvres, avant de quitter le porche, oü ils avaient 
pass6 leur journ^e, quiStant les aumönes des fidiles, 8*itaient 
agenouill^s sous Torgue pour faire leur pri^re du soir. 

C'6tait sansdoute parmi eux qu'6tait le pSre Eustache. 

Le pSre Eustache avait pour principale fonction de präsenter 
l'eau bänite avec un goupillon. 

Seulement, il itait difficile de reconnattre le p6re Eustache ; 
car, outre deux ou trois femmes encapuchonn^es dans leurs 
mantelets d*indienne tout constell^sde pieces de diff^rentes coo- 
leurs, il y avait Ik trois mendiants dont pas ttn ne tenait de gou- 
pillon k la fflain. 

Chacun des trois vieillards pouvait donc ötre celui que cher- 
chaut Michel. 

Heureusement, le jeune baron avsut un signe de reconnais«- 
sance. 

II prit la branche de houx qu*il avait attach^e k son chapeau 
et que Bertha lui avait indiqu6e conime ötant le signe qui le 
ferait reconnattre du p^re Eustache, et la laissa tomber devant 
la porte. 

Deux des mendiants la poussörent du pied sans y faire la 
moindre attention. 
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Le troisiäme, qoi 6tait un petit vieillard sec, grSle, dont le 
Dez d^mesur6 sortait r^solüment de dessous un bonnet de soie 
noire, fit un moavement en apercevant les feuilles vertes sur las 
dalles, ramassa la branche de houx et regarda avec inqui6tude 
autour de lui. 

Michel sortit de derriSre le pilier oü il s'^tait cach6. 

Le p6re Eustache — car c'^tait bien lui — jeta un regard de 
son cöt6. 

Puis, sans rien dire, il se dirigea vers le clottre. 

Michel comprit que la branche de houx ne suffisait pas au 
d^fiant donneur d*eau bönite ; aprös Tavoir suivi pendant une 
dizaine de pas, il pressa sa marche et Taccosta en disant : 

— Je \iens du Sud. 
Le mendiant tressaillit. 

— ^Et oü allez-vous? demanda-t-il. 

— Jevais a Rosny, röpondit Michel. 

Le mendiant s'arrdta et rebroussa chemin. 

Cette fois, 11 allait du cdt6 de la ville ; un signe fait du coinde 
reell indiqua k Michel qu*on 6tait d*accord ; celui-ci se laissa 
d^passer par son guido, puis le suivit ä une distance de cinq on 
six pas. 

^Is repassörent devant le portail de T^glise ; et traversörent 
une partie de la ville ; puis, au moment oü ils entradent dans 
une ruelle ^troite et obscure, le mendiant s*arr6ta quelques ins- 
tants devant une porte hasse et sombre, perc^e dans le mur d*un 
jardin; puis il reprlt sa route. - 

Michel allalt continuer de le suivre; mais le mendiant lui fit 
un signe qui avait pour but de lui indiquer la petite porte, et 
disparut dans Tombre. 

Michel s'apercut alors que son guido avait gHss6 la branchede 
houx ramass6e ä T^glise dans Tanneau de fer qui servaitäheurter. 

C'^tait donc \k le but de sa course. 

Le jeune homme leva le marteau et le laissa retomber. 
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A ce bruit, un petit guichet pratiqu^ dans la porte s'ouYrit, et 
une voix d'homme lui demanda ce qu'il d^sirait. 

Michel r^p^ta le mot d'ordre, et on Irintrodaisit dans une salle 
basse oü un monsieur qu*il reconnut pour Tavoir vq au ch&teau 
de Souday, le soir oü le souper pr^par6 pour Petit-Pierre avait 
£t^ mang^ par le g^n^ral Dermoncourt, et qu'il avait retrouyi 
lefusil k la main, la veille du combat du Chöne, lisait tranquille- 
inent son Journal, assis auprös d'un grand feu, les pieds sur 
les chenets, et envelopp6 d*une robe de chambre. 

Seulement, malgrd son ext^rieur des plus pacifiques, ce mon- 
sieur avait une paire de pistolets k deux coups k la port^e de sa 
main, sur une tabia o& se trouvaient, en outre, encre, papier et 
plumes. 

II reconnut sur-le-champ Michel, et, selevantpourlerecevoir: 

— Je crois vous avoir vu dans nos rangs, monsieur, lui dit-il. 
— O^i, monsieur, r^pondit Michel, la veille du combat du Chöne. 

— Et le lendemain? demanda en souriant Thomme k la robe 
de chambre. 

— Le lendemain, j'ätais k celui de la Pönissiöre, oü j'ai dti 
bless^. 

L*inconnu s'inclina. 

— Voudriez-vous me faire Thonneur de me dire votre nom? 
demanda-t-il. 

Michel dit son nom ; Thomme k la robe de chambre consulta 
un agenda qu'il tira de sa poitrine, fit un signe de satisfacüou, 
et, se retournant vers le jeune homme : 

— Et, maintenant, monsieur, lui demanda-t-il, qui vous amine? 

•— Le d6sir de voir Petit-Pierre, et de luirendre un grand service. 

*— Pardon, monsieur, mais on ne peut arriver de la sorte k 
la personne dont vous parlez. Vous ötes des nötres; je sais que 
nous pouvons compter sur vous ; mais vous comprenez que des 
alMes et venues dans la maison qui jusqu*ici a gard6 son secret 
si heureusement ne tarderaient pas k attirer Tattention de la po- 
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lice» Veuiliez donc me confier yos projets, et je youiä dcoiner&i ia 
r^ponse qua vous devez attendre. 

Michel alors expliqua ce qui s*etait pass^ efltre lui et sa mite; 
comment celie-^ci s'etait assar6e d un bätiment qui püt le sous- 
traire h h condaibnation prononc^e contre lui» et comment U 
avait eu l'idöe de faire servir ce bätiment au salut de Petit-Pierre. 

L'homme k la robe de ohambre 6coutait avec une attentiofi 
oroissante ; puis» quand le jeune baren eut fmi : 

— En v6rit^, dit-i), c'estia Providence qui tous envoie! 11 
itait vraiment impossible, quelles que fussent le$ pr^cautions 
eroploy^es par uous, et dont vous avez pu juger, que ia maison 
oü Petit-Pierre est cach^ continoät d'^chappfer k la surveillance 
de la police ; pour le bien de la cause, dans Tint^r^t de Petit- 
Pierre, dans le nötre, il vaut mieux qu'il parte, et la difiiculte 
de trouver un navire 6tant si heureusement levöe, je vais sur- 
le*-champ me rendre prds de lui et prendre ses ordres. 

*^ Vous suiyral-je ? demanda Michel. 

-^ Non; votre d^guisement k cöt6 de mon habit bouTgeois 
vous signalerait k Tattention des mouchards dont nous sommes 
entour6s. A quelle auberge dtes-vous descendu? 

•— Au Point du Jour. 

*^ Voust 6t0s chez Joseph Picaut ; il n'y a rien icraindre. 

— Ah ! fit Michel, en effet, je savais bien que sa flgure fie 
m*^tait pas inconnue ; seulement, comme je croyais qu*il habitait 
entre la Boulogne et la for^t de Machecoul..* 

— Vous ne vous trompiez pas : il n*est aubergiste que par 
occasion* Allez donc m'attendre chez lui; dans deux heures, j'j 
viendrai, ou seul on accompagnö de Petit-Pierre : seul, sl Petit- 
Pierre refuse d'accepter votre offre; avec lui, s*il accepte. 

— Mais 6tes-vous bien sür de ce Picaut? demandaMichel. 

-» Oh ! de lui comme de nous*mtoes ! S'il y a un reproche 
k lui faire, ce serait, aucontraire, d'^tre tropardent. Rappelez- 
toua que, pendant les courses de Petit-Pierr« ea Veudöe, plus 
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de Sit «eyrts paysand ont, i plusteurs reprises^ connu le secret de 
ses diff^rentes retraites, et, c est !e plus beau titre de gloire de 
cespauvres gens, pas un n'a song6 k faire sa fortune en le tra- 
hissant. Pr^venez Joseph que vous attendez quelqu*un; qu'en 
cons^quence il ait k veiller. £n lui disant ces seuls mots : Rue 
4u ChäUau, n9 3, votts obtiendrez de Ini et des autres commen* 
saux de l'auberge Tobässance la plus absolue et surtout la plus 
passive. 

— Avez-vous d*auires recommandations ft me faire? 

— Peut-Ötre sera-t-il prudent que les personnes qui accom- 
pagneront Petit-Pierre sortent isol^ment de la tnaison öü il est 
cach^, et isolement se rendent k Tauberge du Point du hur. 
Faites-vous donner une chambre avec fenötre suf le quai ; n*ayez 
pas de lumi^re d^ns vötre chambre, idais läissez la fen^tre ouverte. 

— Vousn'oubllezrien? 

— Non..^ Adieu, monsieur, ou plutöt aü revoir 1 et^ si nous 
r^ussissons k arriver sains et saufs k vötre bätiment, vous aurez 
rendu k la cause un immense Service. Quant k moi, je suis dans 
des transes continuelles : on parle de sommes Enormes öffertes 
en prime k la trahison, et je tremble que quelque cupidll6 ne 
finisse par s*6veiller et nous perdre. 

On reconduisit Michel ; mais, au lieu de le faire sortir par la 
porte qui Itd avait donnö entr^e, on le fit sortir par la porte 
oppos^e, donnant dans une autre rue. 

II traversa rapidement la ville et gagua le quai ; arrivi au 
Point du Jour^ il tf ouva Joseph Picaut qui avait racol4 un gamin 
auquel U donnait ses instmctiöfis pour reconduire le cheval de 
Courtin, ainsi que Miöhel l'avait recommandi. 

Le jeune baron, en entrant k T^curie, fit au faux gargon d'au- 
berge un signe que celui-ci comprit parfaitement. Picaut f envoya 
le gamin en ajournant la commission au lendemaiu. 

— Vous m*avez dit qttö vous me connaissiez, fit Michel lors- 
qu'ils furent seuls. 
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— J*ai fait mieux que ^ela, monsieur de la Logerie, puisque 
je vous ai appel^ par Totre nom. 

— £h bien, je ne suis pas fächö de t'apprendre que nous 
sommes quiites sous ce rapport : moi aussi, je sais ton nom : ta 
Vappelles Joseph Picaut. 

— Je ne m'en d6dis pas, ripondit le paysan avec son air 
narquois. 

— Peul-ön se fier ä toi, Joseph? 

— C^est Selon ce que Ton me demande : les bleus et les rou- 
ges, non; les blancs, oni. 

— Tu es blanc alors ? 
Picaut haussa les ^paules. 

— Si je ne F^tais pas, serais-je ici, moi qui suis condamn^ i 
mort ni plus ni moins que yous? C*est comme cela; on m'a fait 
les honneurs de la contumace. Oh ! nous sommes bien v^ritabie- 
ment £gaux devant la loi. 

— Bon ! alors, tu es ici. . . ? 

— Garden d'ecurie, pas .autre chose. 

— Conduis-moi au maitre de Tauberge. 
On r6veilla Taubergiste, qui etait couch^. 

L'aubergiste accueillit Michel avec un certaine d£fiance; 
aussi celui-ci, qui comprit qn il n*y avait pas de (emps i perdre, 
se decida i frapper le grand coup et pronon^a les cinq mots : 

— Rue du ChäteaUf n* 3. . 

Apeine le mot d'ordre eut-il 616 entendu de Taubergiste, que 
sa d^fiance disparut et qu'il devint tout autre ; a parlir de ce 
moment, lui et sa maison 6taient ä la disposition de Michel. 

Alors ce fut i Michel d'interroger. 

— Avez-vous des voyageurs chez vous? demanda-t-il. 

— Un seul, r^pondit Taubergiste. 

— De quelle espöce ? 

— De la pire ! C'est un homme dont il faut nou'^ d^fier. 

— Yous le connaissez donc? 
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— C'est le maire de la Logerie> mattre Courtin , un Trai pataud ! 

— Courtin! s'^cria Michel, Courtin ici! En 6tes-vous sür? 

— Je ne le connaissais pas ; c est Picaut qui m*a pr^venu. 

— Et depuis quand est-il arriv6 ? 

— Depuis un quart d'heure i peine. 

— Oü est-il? 

— Dehors, en ce moment. II amangS un morceau; puis il est 
sorti sur-le-champ en m'annon^ant qu*il ne rentrerait que fort 
avant dans la nuit, versdeux heures du matin ; il ayait, disait-il, 
affaire k Nantes. 

-— Et sait-il que yous le connaissez, vous ? 

— Je ne le crois pas, ä moins qu il n ait reconnu Joseph 
Picaut, comme Joseph Picaut Ta reconnu lui-mdme ; mais j'en 
doute : il ^tait dans la lumiöre, tandis que Joseph Picaut est cons* 
tamment rest^ dans Fombre. 

Hichel r6fl4chit un moment. 

— Je ne crois pas maltre Courtin aussi mauvais que vous le 
supposez, r^pliqua Michel ; mais, n*importe, il faut nous d^fier de 
lui, conune vous dites, et surtout il faut qu'il ignorema pr^sence 
dans votre auberge. 

Picaut, qui, jusque-lä, s*6tait tenu sur le seuil de la porte, 
s'avauQa, et, se m^lant i la conyersation : 

— Oh ! dit-il, s*il yous falt par trop d'ombrage, il faut le dire : 
on s'arrangera de maoiSre k ce qu*il ne sache rien, ou, s'il sait 
quelque chose, de maniire i ce qu*il se taise ; j*ai d6jä de yieux 
griefs contre lui, et il y a longtemps que je ne cherche qu'un 
pritexte... 

— Non, noni s'6cria yiyement Michel, Courtin est mon 
m6tayer ; je lui ai certaioes obllgations qui me fönt d^sirer qu*il 
ne luiarriye pas malheur ; d*ailleurs, se häta«t-il d'ajouter en 
yoyant que Picaut fron^ait le sourcil, il n'est pas ce que yous le 
supposez. 

Joseph Picaut hocha la töte ; mds Michel ne yit pas son geste. 



434 LES LOUVES DB MACHEGOÜU 

^ Soyez tranquiile, dit Faubergiste, s'il vient i rentrer, je 
le surveiileraL 

-^ Bien 1 qaant k toi, Joseph, tu vas prendre le cheval sur 
lequel je suis venu; il est bon qae mattre Courtin ne le trouve 
pas ä r^curie : il ne manqueraii pas de le reconnattre, atiendu 
que c'est lesien. 

— Bonl 

— Tu connais la rivMre , n*est-ce pas ? 

-— II n*y a pas un coin de la rive gauche quo j« n'aie battu ; de 
la droite, je suis moins sür. 

— En ce cas, tout va bien ; c'est sar la riye gauche que ta as 
affaire. 

'— Diteslachosealors. 

— Tu te rendras k Coußron ; vis-ä-vis de la seconde fle, entre 
les deux tlols de T^pave, tu verras un bfttiment k lamer ; iU'ap^ 
pelle le Jeune-Charles. Quoique k Tancre, il aura son perroquet 
de misaine battant sur le mftt ; cela te le fera reconnattre. 

' — Soyez tranquille. 

— Tu prendras une barque, tu iras k bord ; on te erier» : 
c Qui vive? » Tu r^pondras : « Belle-Isle en Mer. » Alors on te 
lalssera monier ; tu remettras au capitaine ce mouchoir tel qu il 
est, c'est-ä-dire nou6 par trois boüts, et tu lui diras de pröparer 
son appareillage pour une heure du matin. 

— Et c'est tout? 

-i- Oh l man Dien, oui... c'est-ä-dire, non, ce n'est pas tout: 
ti je suis content de toi, Picaut» tu auras cinq piSces comme ta 
en as döjä regu une ce soir. 

— Aliens, alions, dit Joseph Picaut, ä part la chance d'ötre 
pendu, ce n*est pas encore un trop mauvais mMier que celui que 
je fais ici, et, si je pouvais seulement de temps en temps envoy^ 
nn coup de fasil aux bleus, ou me venger de Courtin, par exem- 
ple, ma foi, je ne regretterais pas maitre Jacques et ses terriers*«. 
Et ptiis aprös ? 
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•«- Gomroent! et puis apris? 

-^ Oui, quand j'aurai fait ma commission? 

— - Tu te cacheras sür la rive du fleuve, ei tu noos attendras ; 
nous te pr^viendrons par un coup de sifilet. Si tout ta bien, to 
viendras i nous en imitant le chant du coucou; si tu as^ au con- 
traire, yu quelque chose qui dolye nous iuqüi^ter, tu nous pr^ 
viendras en imitant le cri de la chouette. 

>— Pestel monsieur de la Logerie, dit Joseph, on Toit que 
vous avez M ä bonne 6col6. Tout cela est clair et me semble 
bien combin6. C*e$t, par ma fol, dommage que vous n'ayez pas 
un meilleur cheval k me mettre entre les jambes; sans cela, 
votre affaire serait lestement faite et bien faite* 

Joseph Picaut sor lit pour remplir le message dont 11 Stait chai^gd. 

Pendant ce temps, Taubergiste conduisait Michel au premier 
£tage dans une chambre de pauvre apparence, qui servait de 
succursale ä sa öalie ä manger, mais qui s'ouvraH sur la roiite 
par deux fenätres ; puis lui-m^me il alia se placer en observa«' 
tion pour guetter Courtin. 

Hichel ouvrit une des fendtres, ainsi qu'il en Statt convenu 
avec le mensieur h la robe de chambre ; puis il s'assit sur un 
tabouret de fa^on k ce que sa t^te ne püt 6tre Tue de la ronte 
sur laquelle soo regard plongeait. 



XIV 
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MElLLBUaE yODBNVRE 

HicheU sons son apparente immobilit6, Stait dans un Stat 
d^angoisse eitrSme; il allait revoir Mary, et, k cette id^, sa 
poitrine se serrait, son cceur se gonflait, son sang circulait par 
soubresauts dans ses vetnes ; il se sentait trembler d'imotion. 
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U ne savait pas trop quelle serait la cons^quence de tont cela ; 
mais la fermetö que, contre son habitude, il avait d^ploy^e en 
face de sa m6re et de Bertha, lui avait si bien r6ussi des deux 
cöt^Sy qu*ii 6tait rSsolu k 6tre non moins ferme vis-ä-vis de 
Mary. II eomprenait tris-bien qu'il ^tait arriv^ au paroxysme 
extreme de ia Situation, et qu*un bonheur ^ternel ou un malheur 
irreparable allait surgir de sa d^cision. 

U y avait une heure k peu pr6s qu'il itait lä, suivant des 
yeux, avec anii^t^, toutes les fonnes humaines qui semblaient 
venir du c6t6 de la petite auberge, gueltant tous leurs mouve- 
ments, pour savoir si elles ne se dirigeaient pas vers la porte, 
d6sol6 lorsqu*il voyait son esp^rance/ sans cesse renaissante, 
s'^vanouir une fois de plus, trouvant les minutes des 6ternit68, 
et se demandant si son coeur ne se briserait pas quand il se 
trouverait r^ellement en face de Mary. 

Tout k coup, il aper^ut une ombre qui venait du c6t^ de la 
rue du Chäteau, marchant rapidement sur la pointe du pied, 
rasant les maisons, et, dans sa marche, n'^veillant aucun bruit; 
aux vdtements, il reconnaissait une femme ; mais cette femme, 
ce n*6tait, sans doute, ni Petit-Pierre ni Mary : il ir*y avait point 
de probabilit6 que Tun ou Fautre vtnt seul. 

Cependant 11 semblait au baron que celle qui s'approchait de 
plus en plus levait les ycux pour reconnattre la maison ; puis il 
la vit qui s*arrdtait devant Fauberge; puis il entendit trois petits 
coups frapp^s sur la porte. 

Michel ne Gt qu'un bond de son poste d'observation k Tesca- 
lier ; il descendit rapidement, ouvrit la porte, et, dans cette 
femme couverte d'une mante, il reconuut Mary. 

Leurs deux noms furent tout ce que les deux jeunes gens 
pufent prononcer en se retrouvant en face Tun de Fautre ; piüs 
Michel saisit la jeune fiUe par le bras, la guida k travers Fobs- 
curit6 et Fentratna dans la chambre du premier 6tag6. 

Mais» k peine entr6 dans cette chambre : 
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— Mary, Mary, s'6cria-t-il en tombant i genoux, c'est 
done Yous ! II me semble encore que je r^ve ! Tant de fois j'avais 
8ong6 k ce bienheureux instant, tant de fois mon Imagination 
avait, par avance, savour^ ees douces joies, qu'aujourd*hui encore 
j'ai peine i me figurer que je ne sois pas le jouet d*un songe ! 
Mary, mon ange, ma vie, mon amoor, ohl laissez-moi vous 
presser contre mon coeur ! 

— Michel, mon ami, dit la jeune fille soupirant.de ne 
pouYoir dompter le sentiment qui s*emparait d'elle, moi aussi, je 
suis bien heureuse de yous revoir. Mais, dites-moi, pauYre eher 
enfant, yous aYez Ü^ bless6. 

— Oui, oui ; mais ce n*6tait pas ma blessure qui me faisait 
souffrir; c'6tait T^toignement oü j'6tais de tout ce que j'aime au 
monde... Oh! Mary, croyez-moi : la mort est bien sourde et 
bien rebelle puisqu'elle n*est pas Yenue i ma pri^re. 

— Michel, pouYez-vous parier ainsi, mon ami? oublier tout 
ce que la pauYre Berlha a fait pour yous? Car nous TaYons su, 
et je Tai tant admir^e, ma pauYre sceur, je l*ai tant aim^e pour 
son d6Youement, dont chaque minute yous donnait la preuYel 

Mais, k ce nom de Bertha, Michel, d6cid6 k ne plus se laisser 
imposer la Yolont6 de Mary, s*6tait releY6 brusquement et mar- 
ehalt dans la chambre d*un pas qui d^c^lait son Emotion. 

Mary vit ce qui sepassait dans le coeur du jeune homme; eile 
fit un supr^me eifert. 

— Michel, dit-elle, je yous en conjure, je yous le demande 
au nom de toutes les larmes que j'ai Yers6es k Yotre souYenir, 
ne me parlez plus que comme k Yotre so&ur I n'oubliez plus que 
blentöt YOUS allez 6tre mon fr^re. 

^ Votre frire ! moi, Mary ? dit le jeune l^mme en secouani 
la t^te. Oh ! quant k cela, ma dScision est prise et bien prise : 
Jamals, je yous le jure ! 

— Michel, Michel, oubiiez*YOus que yous m'aYez fait un 
autre serment? 

0* 
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-*Ce serment, jene Tai pas faiti non : vous me Tavez arra- 
ch6, arrach6 cruellement ; vous avez abusä de Taatpur que 
'avais pour vous, pour exiger que je renongasse ä yous I Mais ce 
serment, tout en moi s'est soulevä contre lui, pas une fibre de 
mon Corps ne veut qu*il seit tenu. Et me voilä, Mary, me voUä 
vous disant : Je suis s^pare de vous depuis deux mois, et, depuis 
deux mois, je n'ai pens^ qu i vous ! j'ai failli mourir enseveli 
sous les ruines enflamm^es de laPinissiöre, etjeu'aipens^ qu*ä 
vous! j'ai failli 6tre tu6... cette balle qui m*a travers^ T^paule, 
et qui, unpeu plus bas et un peu plus ä droite, m*eüt travers^ le 
c(Bur.... et je n'aipens6 qu*ä vous! j'ai failli expirer de faim, de 
faiblesse, de fatigue, et je a'ai pensä qu*ä vous 1 G'est Bertha qui 
est ma soßur, Mary. Vous, vous dtes ma bien-aimfe, ma fianc^ 
(^Me; vous, Mary, vous serez ma femme.. 

— 0hl mon Dieu, mon Dieu, que me dites-vous li, Michel T 
est-ce que vous devenez insensö? 

— Je Tai M un instant, Mary : c'est quand j*ai cru que je 
pourrais vousobär; mais rabsence,la douleur, le d^sespoir oat 
fait de moi un autre homme. Ne comptez plus sur le pauvre 
roseau qui pliait ä votre soufQe ; quoi que vous fassiez, yous 
serez h moi, Mary ! parce que je vous aime, parce que vous 
m'aimez, parce que je ne veux pas plus lougtemps mentir ä Dieu 
et k mon oq^ut» 

— Vous oubliez, Michel, r^pondit Mary, que mes rösointions, 
ä moi, ne varient pas comme les vötres« Moi, j'at jur6 ; je tiendrai 
le sermeat, 

•^ Soit ; mais, alors, j*ai quitti Bertha pour toiqours ; Bertha 
ne me reverra plus. 

-^Monanü... 

^ Voyons, särieusement, Mary, pour qui croyez-vous que je 
suis ici? 

«--«Vous ^tes ici, mon ami, pour sauver la princesse, ä la- 
quelle nous nous sommes tous d^vou6s, corps et lüoAe« 
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•— Je siüs ici, Mary, pour yöus revoir. Ne me sachez pas plus 
gti de mon däyouement qu'il ne le m^rite. Je suis dävou4 i vous^ 
Mary, et i nulle autre. Cette id^e de sauver Petit-Pierre, qui 
me 1 a inspir^e? Mon amour! Y aurais-je soDg4, si je n'eusse 
pas du Yous revoir en le sauvant? Ne faites de moi ni un 
b^ros, ni un demi-dieu ; je suis un hemme, un homme qui vous 
aime ardemment, et qui, pour vous, risquera sa täte. Mais, vous 
i part, que me fönt, je vous le demande, toutes ces querelles de 
dynaslie k dynastie? Qu ai-je affaire aux Bourbons de la branche 
atn6e ou aux Bourbons de la branche cadette, moi que Thistoire 
ne r^clame dans aucune de ses pages, moi qui ne me rattache 
au passä par aucun souvenir? Mon opinion, c'est vous; m^ 
croyance, c'est vous. Vous auriez 6t6 pour Louis*Philippe, j'eusse 
6t6 pour Louis-Philippe ; vous 6tes pour Henri V, je suis pour 
Henri V. Demandez-moi mon sang, je vous dirai : « Le voilä ! • 
mais ne me demandez pas de me präter plus longtemps k ime 
Situation impossible. 

— Mais que comptez^vous faire, alorsf 

— Dire k Hertha la v£rit6. 

— La vörit^ ? Oh ! vous n'oserez pas ! 
— Mary, je vous Proteste. . . 

— Non, non. 

— Oh! que si faiti Chaque jour, voyez-vous, Mary, je secoue 
davantage les langes oü Ton a emmaillot^ mon adolescence. II 
y a, croyez-le, une grande distance de moii cet enfant que vous 
avez rencontrß un jour, dans un chemin creux, bless6 et pleu- 
rant de crainte au nom et au souvenir de sa möre... C*est k mon 
amour que j*ai du ma force. J*ai soutenu, sans baisser les yeux, 
un regard qui, autrefois, me faisait plier la täte et me brisait les 
deux genoux ; j'ai tout dit k ma märe, et ma märe m*a dit : 
c Je vois bien que tu es'tun homme; faiis k ta volontä! » Or, ma 
volontä, la voici : c'est de me consacrer tout k vous ; mais aussi 
je veux que vous soyez h moi, Yoyez donc dans quelle foUe hitte 
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Yous nous avez engag^s : moi, T^poux de Berthai supposons-le 
un instant; mais il n'y aurait pas de supplice ^gal ä celui de la 
pauvre cr^ature, si ce n'est le mien. On a berc^ mon enfance da 
r^cit de ces mariages rSpublicains oä Carrier , Thomme de san- 
glante memoire, liait ensemble un corps vivant et un cadavre et 
jetait le tout k la Loire. Eh bien, Mary, voilä ce que serait notre 
Union, ä nous; et yous, vous qui nous regarderiez agoniser, 
Uary, seriez-vous plus heureuse que nous? DitesI Non; j*y suis 
r^soiu : ou je ne reverrai jamais Bertha, ou, la premiSre fois que 
je la reverrai, je lui expliquerai comment ma foUe timidit6 a 
abus6 Petit-Pierre, comment le courage m'a manqu6 pour lui 
dire la y6rit4, tandis qu il en £tait temps encore... Enfin... enfin, 
je ne lui dirai point que je ne Falme pas, mais je lui dirai que 
je vous aime. 

— Mon Dieu! s'^cria Mary, mais savez-vous que, si vous 
Hutes cela, Michel, eile en mourra? 

— Non; Bertha n'en mourra point, dit derriSre eux la Yoix 
de Petit-Pierre, qui 6tait mont6 sans qu'ils Tentendissent. 

Les deux jeunes gens se retourn^rent en poussant un cri. 

— Bertha, continua Petit-Pierre, est une noble et courageuse 
fille qui comprendra le langage que yous lui tiendrez lä, mon* 
sieur de la Logerie, et qui saura, ä son tour, immoler son bon- 
heur au bonheur de ceux qu eile aime. Mais vous n*aurez pas 
cette peine ; c'est moi qui ai fait la faule, ou plutöt qui ai com- 
mis i'erreur, c'est moi qui la r^parerai, en priant, toutefois, 
M. Michel, ajouta Petit-Pierre avec un sourire, d'^tre, une auire 
fois, plus explicite dans ses confidences. 

Au Premier bruit qu'avait fait Petit-Pierre et qui leur avait 
arrach6 un cri, les deux jeunes gens s'6taient vivement 61oign6s 
Tun de Tautre. 

Mais celui-ci les prit par le bras, les vapprocha et r^unit leurs 
deux mains. 

— Aimez-tous sans remords, leur dit-il; vous avez 6X& tous 
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deax plus g^n^reux qu'on n*a le droit de Tattendre de notre 
pauvre race humaine ; airoez-vous sans mesure, car bienheu* 
reux sont ceux qui peuvent borner li leur ambition. 

Mary baissait las yeux ; mais, tout an baissant les yeux» eile 
r^pondait i F^treinte de la main de Michel. 

Le jeune homme mit un genoa an terre devant le petit paysan. 

— II me faut, dit-il, tout le bonheur que vous m*ordonnez 
d*esp6rer pour que je ne sois point aux regrets de ne pas m'dtre 
fait tner pour vous. 

— Que parlez-ivous de yous faire tuer? que pariez-vous de 
monrir? H^las! je le vois bian» rien D*est plus inutile que de se 
faire tuer, rien n'ast plus inutile que de mourlr! Voyez mon 
pauvre Bonneville ! i quo! son d^vouement m'a-t*il servi? Non> 
monsieur de la Logerie, il faut vivre pour ceux que voqs aimez, 
et vous m*avaz donn^ le droit de me ranger parmi ceux-li : 
vivez donc pour Mary, et, de son c6t6, — laissez-moi en r6pon- 
dre pour eile, — Mary vivra pour vous. 

— Ahl madame, s*6cria Michel, si tous lesFrangais avaient 
pu vous voir comme je vous ai vue, s*ils vous connaissaient comme 
jevous connais... 

— Oui, j'aurais des chances de prendre, un jour ou Tautre, 
ma revanche, surtout s*ils 6taient amoureux. Mais parlons d'autre 
chose, s'il vous platt, et, avant de songer k une nouvelie attaque, 
pensons ä la retraite. Voyez donc si nos amis arrivent, car je vous 
dois encore un reproche: mademoiselle Mary avait si corapUte- 
ment absorbä votre attention, ma brave sentinelle, que j'aurais 
pu attandre jusqu'au jour dans la rue le signal convanu. Heurau- 
semant, lebruit de votre voix arrivait jusqu*ä moi ; heureusament 
encore, vous aviaz pris la pr6caution de laisser la porte de la rue 
ottverte, de sorte que Ton entrait ici comme dans une auberge, 
c*est le cas de le dire. 

Comme Petit-Pierre adressait enriant ce reproche i Michel, les 
deux autres personnes qui devaient Taccompagner dans sa fuite 
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itaient armäes ; mais, apr^$ ui;^ courie d^Iibäration, eltes com''» 
prirent que c'^tait compromettre le salut de celui*ci qae de se 
mettre en marche en si graüd nombre, et elles renoneerent & le 
suivre, 

Pßtit-Pierre, Michel et Mary partirent donc seuls* 

Le quai ^tait d^sert ; le pont Rousseau paraissait compl^tement 
solitaire. Michel ^claira le chemia. 

Ou traversa le pont saus accident. 

Michel s'engagea sur la berge: Mary et Petit^Pierre 1 y sui- 
virent, se tenant & cöt6 Tun de Tautre. 

La nuit 6tait splendide, si splendide, qulls n*osSrent marcber 
ainsi ä d^couvert. 

Michel proposa de suivre le chemiu du Pilerin, qui est traei 
parall^lement ä la rivi^re et qui est moins nu que la berge ; ea 
proposition fut acceptäe, et, en conservant le m6me ordre de 
marche, on s*engagea dans ce chemin. 

Gräce au clair de lune, on apercevait, de temps en temps, la 
rivi^re comme une large et brillante nappe d*argent, que tachaient 
de loin en loin les lies couvertes d'arbres qui se dessinaient k la 
fois, les ties sur le fleuve, les arbres sur le ciel. 

Cette clartö de la nuit, si eile avait ses inconv^nients, ayait, en 
revanche, quelques avantages. Michel, qui servait de guido, 6tait 
plus certain de ne pas divier du chemin» et de plus loin, en möme 
temps, il pouvait aperceiroir le navire. 

Lorsqu'on eut d^passä, ou plulöt tournö le bourg du P&Ierin, 
le jeune baron cacha Petit-Pierre et Mary dans une anfractuosit6 
de la berge, s'approcha de la rive et fit entendre le coup de sifflel 
qui devait servir de signal ä Joseph Picaut. 

Joseph Picaut ne röpondant point par le cri d'alarme, Michel, 
qui , jusque-li, n'avait pas 6tö sans inqui^tude , commen^a de äe 
tranquilliser : il ne douta plus, en ne recevant pas de röponse, 
que le chouan ne se rendit prös de lui. 

11 attendit cinq minutes ; rien ne bougea. 
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U envoya un second coup de sifflet, mais plus aigu, plus reten- 
tissant que le premier. 

Rien ne r^pondit, personne ne vint. 

U pensa qu'il s'6tait tromp6 peut*^tre sur le lieu du rendez- 
vous et $6 mit & courir le long de la rive. 

Au beut de deux cents pas» il avait d^pass6 Tile de Cou^ron, 
et il avtit laiss^ ce dernier viliage derri^re lui. 

II n*y avait plus d*tle derriSre laquelle püt s*abriter le bäti- 
ment, et cependant on ne le voyait pas* 

C'dtait doQC bien i Ven^roit oü il s'etait arr^t^ d'abord, entre 
les deux villages de Cou^ron et du P^Ierin, qu'il devait atlendre ; 
c'ätait bien derri^re l'lle vers laquelle il etait forcö de retrogra- 
der qu'il devait trouver le bitimeot; seulement, k moins d'acci- 
denty il ne s'expliquait pas Fabsence de Joseph Picaut. 

Alors il lui vint une id6e. 

II eut peur que T^normitö de la somme promise ä qui livrerait 
la personne qui se cachait sous le nom de Petit-Pierre n'eüt 
tent^ le chouan, dout la physionomie ne Tavait pas pr^venu favo- 
rablement. 11 communiqua ses appr^heosions ä Petit-Pierre et 
i Mary, qui Talent venus le rejoihdre. 

Mais Petit-Pierre secoua la töte. 

— Ce n'est pas possible, dit-il ; si cet bomme nous eüt trahis^ 
notts serions dijä arröt^s ; d'ailleurs, cela n*expliquerait pas Tab- 
sence du navire. 

•^ Voujs avez raison ^ le capitaine devait envoyer une barque, 
et je ne U vois pas. 

— Peut-6tre n*est-il pas Theure. 

En ce moment, Thorloge du bourg du PSlerin tinta deux 
coups, commesi eile eüt ötS charg^e de röpondre ä Tobjection. 

— Tenez, dit Michel» vollä deux heures qui sonnent. 

— Y avait-il une heure arrätäe avec le capitaine ? 

— Ma m^re n'avait pu agir que sur des probabilitös et lui 
avait indiquö cinq beures« 
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- II n'a donc pas pu s'impatienter puisquenous arrivons trois 
heures plus tot qu'il ne nous attend. 

— Que faire? demanda Michel. Maresponsabilitä estsigrande, 
que je n*ose agir de moi-m^me. 

— II faut prendre une barque, rßpondit Petit-Pierre, et nous 
mettre i ia recherche du bätiment. Du moment oü le capitaine 
sait que nous connaissons son ancrage, peut>6tre s'en est-il rap- 
port4 i nous pour le trouver. 

Michel fit cent pas du cöt^ du Piierin, et aper^ut devant lui 
une barque amarr^e sur la grive. II n'y ayait pas longtenips 
qu'on s'en 6tait serri, car les avirons couch^s au fond du batean 
6taient encore humides. 

11 revint annoncer cette nouvelle k ses compagnons, et las 
invitaä rentrer dans leur cachette tandis qu'il traverserait la 
riviJre. 

— Savez-Yous au moins diriger un bateau? demanda Petit- 
Pierre. 

— Je Yous aYoue, r6pondit Michel en rougissant de son igno- 
rance, que je ne suis pas de premidre fore«. 

— Mors, dit Petit- Pierre, nous irons avec yous, je yous ser- 
Yirai depilote ; bien des fois, et par amusement, j'ai rempli cet 
oiBce dans la baie de Naples. 

— Et moi, dit Mary, je Faiderai i ramer ; bien souYont masoßur 
et moi aYons traYers6 le lac de Grand-Lieu. 

Tous trois s'embarquSrent ; lorsqu'ils furent au milien de la 
Loire, Petit-Pierre, qui, de Farriöre, plongeait dans la direction 
du cours du fleuye, s'^cria en se penchant en aVant : 

— ^LoYoilä 1 le voilä! 

^ Qui? quoi? demandörent ensemble Mary et Michel. 

— Le naYire ! le naYire ! lä, lä, YoyezI 

Et Petit-Pierre indiquait le bas de la riYÜre dans la directica 
de Paimboßuf. 

— Non, dit Michel, ce ne peut pas 6txe lui. 
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— Pourquoi cela? 

— Parce qu'au lieu de venir ä nous. s'eloigne. 

En ce moment, ils abordaient ä rextr^mito de Tlle. Michel 
sauta ä terre, aida ses deux compagnons ä descenAre, et^ sans 
pcrdre une seconde, courut ä Tautre bout. 

— C*est bien notre bätimentl cria-l-il, en revenant, k 
Petit-Pierre etä Mary. Au bateaul au bateaul et force de 
rames ! 

Tons trois s'61anc£rent de nouveau dans la barque ; Mary et 
Michel s*emparÄrent des avirons, et, tandis que Petit-Pierre 
reprenait le gouvernail, ils nag^rent de toiites leurs forces. 

Aid6e par le courant, la petite barque avan^ait rapidement ; il 
y avait chance de rejoindre la goelette si celle-ci conservait la 
m^me marche. 

Mais, tout i coup, un carre nolr vint cacher k leurs yeux les 
d6coupures que faisaient sur le ciel les cordages et le mät ; c*6tait 
la grande voile que Ton hissait. 

Bientöt un autre morceau de teile se dessina au-dessus de 
celle-ci : c*^tait le hunier. 

Puis ce fut le tour de la brigantine. 

Le Jeune-Charles, profitant du vent qui venait de se lever, 
mettait toutes volles dehors. 

Michel avait repris la rame des mains trop faibles de Mary; 
il se courbait sur les avirons comme un for(;at dans une gal^re ; 
il ^tait au d^sespoir; car, en une seconde, il avait calcule toutes 
les cons^quences qu'allait avoir le d^part de la goelette. 

II voulait appeler, crier, h^ler : mais Petit-Pierre, au nom de 
la prudence, lui ordonna de n*en rien faire. 

— Bah! dit celui-ci, dont la gaiet^ survivait k toutes les vi- 
cissitudes de la fortune, la Provldence ne veut pas d^cidöment 
que je quitte cette bonne terre de France. 

— Ah ! s*ecria Michel, pourvu que ce soit la Providence. 

— Que voulez-vous dire? demanda Petit-Pierre 

uu 
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— Qiie je crains qu*il n*y ait lä-dessous quelque affreuse 
machinntion ! 

— Allons donc, mon pauvre ami, il n'y a que du hasard. 
On s'est trompe de date ou d'heure, voilä tout; d*ailleurs, qui 
oous dit que nous eussions echapp6 aux croiseurs qui surveillent 
Tembouchure de la Loire? Tout est pour le mieux, peut-6tre. 

Mais Michel ne se rendait pas aux raisoDS que lui donnait 
Petit-Pierre ; il continuait de se lamenter ; il voulait se jeter i la 
Loire, pour gagner ä la nage la goelette, qui doucement s'en- 
fon^ait et commengait ä. disparattre dans les brouillards de Thori- 
zon, et ce fut avec beaucoup de peine que Petit-Pierre parvint ä 
lui rendre un peu de calrae. 

Peut-6tre n'y fdt-il point parvenu s*il n'eüt employ^ Tinter- 
m^diaire de Mary. 

Enfin, Michel, d^courag^, laissa tomber lesavirons. 

En ce moment, trois heures sonnörent k Couäron ; dans utie 
heure, le jour allait commencer k paraitre. 

II n*y avait pas de temps k perdre : Michel et Mary reprirent 
les rames. On regagna la rive et on laissa la barque k la mörae 
hauteur ä peu pres oü on Tavait prise. 

D^s lors, il fallut se d6cider ä rentrer k Nantes. Cette d^cision 
prise, il etait imporlant d'y rentrer avant le jour. 

Chemin faisant, Michel se frappa le front. 

— 0hl dit-il, j'ai fait une sottise, j'en ai bien peur! 

— Laquelle? deraanda la duchesse. 

— De ne pas rentrer ä Nantes par Tautre rive. 

--' Bah 1 tous les cheinins sont bons quand on les suit avec 
prudence; puis qu'aurions-nous fait de la barque? 

— Nous Taurions laissöe sur Tautre bord. 

— Et les pauvres pöcheurs ä qui eile appartient eussent 
perdu une journ^e ä la chercher! Allons donc! mieux vaut que 
nous ayons un peu plus de peine que de coüler un morceau de 

"in k des braves gens qui n*en ont peut-6tre pas trop. 
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On arriva au pont Rousseau. Petit-Pierre insista pour qua 
Michel le laissät rentrer seul dans la ville en la compagnie de 
Mary; mais Michel ne voulut jamais y consentir: peut-ötre 
6tait-il trop heureux de se retrouver prös de Mary, — laquelle, 
rassur^e. par ee que lui avait dit Petit- Pierre, soupirait bien 
encore de temps en temps, mais, tout en soupirant, r^poiidait 
aux paroles de tendresse que son amant lui adressait, — peut- 
dtre, disons-nous, ätait-il trop heureux de se retrouver präs 
d'elle pour se d^cider ä la quilter si vite. 

Tout ce que Ton put obtenir de lui, c'est qu'au Heu de raar- 
cher en t^te ou sur la m^me ligne, il marchät derriere, et k 
quelque distance. 

On venait de traverser la place du Bouffai, lorsque Michel, 
au moment oü il tournait Tangle de la rue Saint-Sauveur, crut 
entendre un pas derriere lui. II se retourna viveraent, et , ä la 
lueur defaillante du reverbere, il aper^ut, a une cenlaine de pas, 
un homrae qui, en se voyant remarque, se jeta pröcipitamnient 
dans renroncement d'une porte. 

Le preraier mouvement de Michel fut de s'^lancer ä la pour- 
suite de cet homme; mais ilr^fl^chit que, pendant ce temps, 
Petit-Pierre et Mary s*61oigneraient et qu'il ne saurait plus oü 
les trouver. 

llcourut, au contraire, en avantet les rejoignit. 

— On nous suit, dit-il ä Petit-Pierre. 

— Eh bien, laissons-nous suivre, repondit celui-ci avec sa 
s6r6nit£ habituelle ; nous avons de quoi d^pister ceux qui sont k 
nos trousses. ' 

Petit- Pierre entratna Michel dans une rue transversale, et, au 
beut de cent pas, ils se trouv^rent ä Textröinilö de la ruelle que 
Michel avait dejä suivie et qu*il reconnut ä la porte que lui avait 
indiqu^e le mendiant en y suspendant la branche de houx. 

Petit-Pierre leva le marteau et frappa trois coups s^par^s par 
des intervalles inegaüx. 
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A ce Signal, la porle s*ouvrit comme par cnchanteraent. Pelit- 
Pierre poussa Mary dans la cour, et y entra lui-m^me. 

— C'est bien, dit Michel ; maintenant, je vais voir si cet homme 
nous 6pie encore. 

— Non pas, non pas ! vous 6tes condamn6 ä mort, dit Petit- 
Pierre; si vous l'oubliez, je ne Toublie pas, raoi, ei, comme 
nous courons m^me danger, s'il vous platt, prenons m^me or«^- 
caution. Cntrez donc, entrez vite ! 

Pendantee temps, le mßme homme qui, la veille ausoir, avait 
rcQu Michel en lisant son Journal, parut sur le perroa, v^tu de 
la mdme robe de chambre que la veille et encore ä moiti^ endormi. 

II leva les bras auciel en reconnaissant Petit-Pierre. 
*► — C'est bien, c*est bien, dit celui-ci ; ne perdons pas de temps 
en lamentations. Tout est manqu6 ; on nous suit. Ouvrez, mon 
eher Pascal. 

Celui-ci indiqua la porte entre-bäill^ derriSre lui. 

— Non, pas la porte de la raaison, dit Petit-Pierre ; celle du 
jardin... Dans dix minutes, selon toute probabilit^, la maison 
sera cern^e. A la cachette I ä la cachelte ! 

— Suivez-moi donc, alors. 

— Nous vous suivons, dösesp^r^ de vous avoir d^rangö de si 
bonne heure, mon pauvre Pascal, d^autant plus d6sol^ que ma 
Visite va, sans doute, n^cessiter votre d^m^nagement, si vous 
tenez ä ne point 6tre pris. 

La porte du jardin fut ouverte. 

Avant de la franchir, Michel ^tendit la main pour prendre celle 
de Mary. 

Petit-Pierre vit le geste et poussa celle*ci dans les bras du 
jeune homme. 

— Voyons, embrassez-le, dit-il, ou, tput au moins, permel- 
tez qu il vous embrasse. Devant moi, c'est pennis: je vous sers 
de mSre, et je tn»uve que le pauvre ionocent Ta bien gagn^. La ! 
maintenant, vous, tirez de votre cöt^, tandis que nous alloos 
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tirer du nötre. Le soin de mes affaires» soyez tranquille, nem'em- 
pöchera point de m'occuper des vötres. 

— Mais ne pourrai-je la revoir ? demanda timidement Michel. 

— C'est dangereux, je le sais bien, r^pondit Petit-Pierre ; raais 
bah I on dit qu il y a un dien qui prot6ge les amoureux et le& 
ivrognes : je compte sur ce dieu. Rue du Chäteau, n^ 3, une 
visite vous est permise, une visite tout au plus ; car je vais faire 
en Sorte de vous rendre votre amie. 

£n achevant ces mots, Petit- Pierre tendit ä Michel une main 
que celui-ci baisa respectueusement; puis Petit-iPerre gagna 
avec Mary la haute vilie, tandis que Michel redescendait du cöt^ 
dn pont Rousseau. 



XV 



COUME QDOI IL ¥ A PfiCHECR ET p£GHEUR 

Mattre Courtin avait ät6 bien malheureux pendant toute celte 
soiree que madame de la Logerie Tavait coniraint de passer 
auprßs d'elle. 

U avait, en coUant son oreiile ä lä porte, entendu toute la con- 
versation de la möre et du fils, et, par consSquent, toute cette 
histoire de la goelette. 

Le d^part de Michel dSrangeait tous les projets depuis si long- 
temps caress6s par lui ; aussi^ peu jaloux de l'honneur que lui 
faisai t la baronne, il eüt voulu revenir proniptement k la m^tairie ; 
il comptait, en ^voquantle Souvenir de Mary, retarder au moins 
la fuite de son jeune roattre ; car, son jeune mattre une fois parti, 
ne l'oublions psis, il perdait le fil ä Taide duquel il comptait 
p^n^trer dans le myst^rieux labyrinthe oü se caehait Petit- 
Pierre. Par malheur, une fois de retour au chäteau, madame de 
la Logerie ^tait entr6e dans un tout autre ordre d1d6es. En 
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emmenant Courtin, eile n'avait song6 qu ä lui cacher le dßpart 
de son fils et ä soustraire celui-ci aux queslions et äTespionnage 
du m^tayer; mais elletrouvasa maison, abandonnee depuisplu- 
sieurs semaines k une bände de soldats, dans un si effroyable 
'^sordre, qu'elle oublia un peu, devant ceravage qui preuaitä 
ses yeux les proportions d'une catastrophe, ses idöes premißres 
sur le peu de confiance que lu^ritait le maire de la Logerie ; eile 
ne Ten relint, au reste, que plus obslintoent pr^s d*elle, pour 
faire de lui T^cho de ses lamentations. 

Ce fut ce d&espoir de la baronne qui, exprimß avec une Ener- 
gie pleine de v6ril6, empßcha Courtin de quilter, sous un pro* 
texte quelconque, madame de la Logerie, afin de retourner voir 
ce qui se passait k la metairie. 

• II ^lait trop fin pour ne pas s*6tre aper^u que la baronne 
ne Temmenait avec eile que dans le but de T^loigner du jeune 
homme ; mais eile lui parut si sincere dans le dösespoir que lui 
causait la vue de ses assiettes bris^es, de ses glaces fendues, de 
son tapis souill^ d'huile, de son salon m6tamorpbose en corps de 
garde et illustre de dessins primitiis mais saisissants d*expres- 
sion, qu il en arriva a douter de son impression premi^re, et a 
penser, par suite, que Ton n*avait pas mis son jeune matlre en 
m^fiance contre lui et qu'il saurait facilement le rejoindre avant 
qu'il füt ä bord du navifQ. 

II ^talt neuf beures du soir, lorsque la baronne remonta dans 
sa voiture, aprÄs avoir yersi une dernißre larrae sur les souil- 
lures du manoir de la Logerie; et h peine mattre Courtin eut-il 
dit au postillon : « Route de Paris! » quii tourna la voiture, et, 
sans ^couter les dernieres recommandaiionsque sa mattresse lui 
adressait par la portigre, il se mit ä courir dans la direclion de 
la metairie. 

II la trouva vide et apprit de sa servante que M. Michel et 
mademoiselle Berlha ^taient partis depuis deux heures, k peu 
pr^s, et avaient pris la direclion de Nantes. 
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Courtin pensa tout d'abordä les rejoindre et courut i Vecuri© 
pour seller son bidet; mais il ne Ty trouva'plus! Danssapräci- 
pitatioD,iln*avaitpoint laiss^sa servante le renseigner compl^te- 
mentsurle mode de locomotion qu'avaitadopt^sonjeunemattre. 

Le Souvenir de la modeste allure de son cheval rassura un 
peu mattre Courtin; toulefois, il ne rentra danssa demeure que 
pendant les quelques minutes qui lui 6taient n^cessaires pout 
prendre de Targent et, ä tout hasard, les insignes de sa dignitö 
de maire; puls il se mit bravement ä pied sur les traces de 
celui qull considiSrait comme un fugitif et presque comme le 
ravisseur de certains cent mille francs que son imagination 
escomptait volontiers sur ia personne de l*amoureux des loiives, 

Mattre Courtin couraitdonccommeunhommequivoit le vent 
enlever ses billets de banque, c'est-ä-dire qu'il allait presque 
aussi vite que le vent; mais'courir ne Tempäcbait nuUement de 
se renseigner aupr^s de tous ceux qui se croisaient avec lui. 

En tout temps, le maire de la Logerie ^tait essentiellement 
questionneur, et, dans cette occasion, on comprend bien qu'ilne 
$6 faisait pas faute de questionner. 

A Saint-Philbert-de-Grand-Lieu, on lui apprit que, vers 
sept heures et demie du soir, on avait aper^u son bidet. II 
demanda qui le montait; mais on ne put le satisfaire sur ce 
point, Tattenlion du cabaretier auquel il s'adressait, et qui lui 
donnait ces details, ayant 6t^ tout enti^re absorb^e par la r^sis- 
tance qu'offrait Taninial i son cavalier en refusant obstin^ment 
de d^passer la brauche de boux et les pommes en sautoir aux* 
quelles mattre Courtin avait Thabitude de payer son tribut en 
allant ä Nantes. 

Un peu plus loin, le raötayer fut plus heureux : on lui Ira^a 
un Signalement si exact du cavalier, qu il ne döuta point que ce 
ne füt le jeune baron, bien qu on lui affirraät que le voyageur 
6tait seul. 

Le maire de la Logerie, homme prudent s'il en fut, pensa que. 
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par prudence, les deuxjeunes gens s'äaient quitt^s, mais afin de 
se rejoindre par une autre route. La fortune 6taitpour lui, puis- 
qu*elle les lui livrait s^par6s ; s'il pouvait rejoindre Michel ä 
Nantes, la parüe etait gagnee. 

II continua donc ä croire que le jeune baron n'avait pas d6vi6 
de sa route, et il etait si certain que celui-ci 6tait entr6 k Nantes 
ou allait y entrer, qu'en arrivant a Tauberge du Pmit du Jour, 
il ne prit pas la peine de demander ä Thöte de cette auberge de 
nouveaux renseignements qu il doutait, d*ailleurs, que Thöte püt 
lui donner ; il se häta de nianger un morceau de pain, et, au lien 
d'entrer dans la ville, oü il lui eüt 6t6 irapossible de rejoindre 
Michel, il repassa le pont Rousseau et tourna ä droite daus la 
direction du P^lerin. 

Mattre Courtin a^it son projet. 

Nous avons dit toutes les espSrances qu'il fondait sur Michel. 

Michel, amoureux de Mary, devait, un jour ou Tautre, livrer 
ä Courtin, dans un but personnel, le secret de la retraite de 
Celle qu*il aimait ; et, corame celle qu il aimait 6tait prfe de 
Petit-Pierre, Michel, en livrant le secret de Mary, livrerait celui 
de la duchesse. 

Or, si Michel partait, Michel emportait avecluiles esperances 
de Courtin. 

11 fallait donc, ä quelque prix que ce füt, que Michel ne parttt 
point. 

ür, si Michel ne trouvait point le Jeune-Charles i son poste, 
Michel 6tait force de rester. 

Quant ä madame de la Logerie, comme eile ^tait ä cette heure 
suF la route de Paris, il se passerait un certain temps avant 
qu'elle fCit averlie que la fuite de son fils n'avait pu avoir lieu 
et qu'elle eüt trouv6 un autre moyen de lui faire quitter la 
Vend6e; or, ce delai ötait plus que süffisant pour que Michel, 
maintenant tout ä fait gueri, fourntt au rus^ m6tayer le moyen 
d'atteindre le but oü il tendait. 
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Seülement, maltre Courtin ignorait encore quels moyens ii 
emploierait pour armer jusqu'au path)n du Jeune-Charles, dont 
ilavait enlendu prononcer lejiom par la baronne;'mais — et sans 
se douter qu*il avait en cela un point de ressetnblance avec un 
grand homme de Tantiquit^ — maitre Courtin comptait sur sa 
fortune. 

Elle ne lui fit pas d^faut. 
' En arrivant ä la hauteur de Couäron, il apergut, au milieu 
des cimes des peupliers de Ttle, les mäts de la goelette. 

Au mät de hune, le perroquet baltait, deterie au gr6 de la 
brise. 

C'etait bien Ii le bätiment qu'il cherchait. 

A la derniöre lueur du cr^puscule, qui commencait k con- 
fondre les objets, maiire Courtin, en ramenant son regard vers 
la berge, vit, k dix pas de lui, une longue perche de roseau 
tenue horizontalcment ä la surface de la rivi^re etgarnie k son 
extr6mit6 d'un cordonnet et d'un bouchon qui s*en ailait flottant 
ä l'aventure. 

La perche paraissait sortir d*un monticule ; mais, quolqu*on ne 
\tt rien que cette perche, eile supposait un bras pour la tenir et 
un p^cheur auquel apparlenait ce bras. 

Mattre Courtin n'ätait point homme ä ne pas s'en assurer. 

II marcha droit au monticule, en fit le tour et däcouvrit un 
homme tapi dans une anfractuosite de la berge et absorb6 dans 
la contemplalion des 6voIutions que le courant du fleuve impri- 
miait k son morceau de liege. 

Cet homme 6tait v6tu en matelot, c'est-ä-dire qu'il poriaii 
un pantalon de toile goudronn6e et une vareuse rouge ; 11 6tuil 
coi(T6 d*une sorte de bonnet 6cossais. 

A deux pas de lui, Tarriere d*une barque dont Tavant 6tait 
lii 6 sur le sable se balangalt mollement sur le fleuve. 

Le p6cheur, en entendant venir Courtin, ne leva point la töte, 
bien que celui-ci eüt pris la pröcaution de tousser pour annoncer 

II. 0* 
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sa pr^sence et faire de celte toux significaüve le prologue de la 
conversatioQ qu il d^sirait entamer. 

Lepächeurnon-seulement garda le silence le plus obslifl6, 
mais ne se relourna raöme point." 

•—II est bien tard pour pächer! $e döcidaenfin ä direle 
maire de la Logerie. 

— On voit bien que vous n*y connaissez rien, r^pondit le 
p^cheur en faisant une moue d^daigneuse. Je trouve, moi, au 
contraire, qu'ii est detrop bonne heure; c'est la nuit seuleroent 
que le poisson qui en vautla peine se inet en route; cest la nuit 
que Ton peut prendre aulre chose que du fretin. 

— Oui ; mais bientöt il fera si sorabre, que vous ne dislin- 
guerez plus votre bouchon. 

— Qu'importel r^pondit le pöchear en haussant les ^paulea. 
J'ai mes yeux de nuit la dedans» continua<t-iI en d^signant la 
paume de sa main. 

— J*entends, c*est au toucher que vous reconnaissez que le 
poisson attaque votre appät, dit Courtin en s'asseyant prSs du 
p^cheur. Mol aussi, j'aime la p^che, et, quoi que vous en pen- 
siez, j'aila Prätention de m'y connattre. 

— Vousl ä la peche ä la ligne? dit Taraateur d'un air de 
doute. 

— Non pas, non, repondit Courtin; c*est ä l'^pervier, c'est i 
la trouble que je d^peuple ies rivieres de la Logerie. 

Courtin avait hasard^ ce detail de localit^ dans Tesp^rance que 
rhomme a la ligne, qu'il supposaitquelque marin d6tachä par 
le capitaine pour amener Michel ä bord, le ramasserait au vol. 

II n'en fut rien ; le pöcheur ne bruncha point. 

Au coniraire : 

— Eh bien, dit-il, vous avez beau me vanter votre talent dans 
le grand art de la pöche, je n y croirai jamais. 

— Et pourquoi cela, s'il vous plalt? Croyez-vous donc que 
vous en ayez le monopole ? 
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— Parce que vous me paraissez, raon eher monsieur, ignorer 
le premier principe de Tart. 

— Ge premier principe, quelest-il? demanda Courtin. 

— C'est que, quand on veut prendre du poisson, il faut se 
garder de quatre choses. 

— Desquelles? 

— Du vent, des chiens, des femmes et des bavards; il est 
vrai que Ton aurait pu se contenter de dire de trois, ajouta 
philosophiquement Thomme ä la \areuse ; car femme et bavarde 
c'est tout un. 

— ßahl vous allez trouver tout ä Theure que mon bavardage 
n'est pas si hors de saison, quand je vais vous proposer de vous 
faire gagner un petit 6cu. 

— Que je prenne une demi-douzaine de perches, j*aurai gagn6 
plus d'un petit ^cu et je me serai amus^ par-dessus le march^. 

— Eh bien, j'iraijusqu^ä quatre, et naßrae jusqu ä cinqfrancs, 
continua Courtin, et vous aurez en m^me temps rendu service ä 
votre prochain ; n'est-ce rien, cela ? 

— Voyons, dit le pßcheur, pas d*ambages? que voulez-vous 
de moi? pariezi 

— Que vous me conduisiez dans votre bateau jusqu'au Jeune- 
Charles, dont on voit d'ici les enfl^chures entre les arbres. 

— Le Jeune-Charles, dit le marin de l'air le plus innocent du 
monde; qu'est-ce que le Jeune Charles? 

— Ceci, dit raaitre Courtin en präsentant au pöcheur un cha- 
peau goudronne qu'il avait ramassä sur la berge et sur le rebord 
duquel ^tait 6crit en lettres d'or : le jrüne Charles. 

— Allons».d6cidement, je vous tiens pour pöcheur, Tami, dil 
le marin ; car par le diable! pour avoir lu ceci dans Tobscurit^, 
il faut que, comme moi, vous ayez des yeux dans les^doigts. 
Voj'ons que voulez-vous du Jeune- Charles? 

— Est-ce que je n ai pas dit tout ä Theure un mot qui vous a 
frappe? 
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— Mon boiihomme, röpondit le pßcheur, je suis comme les 
chiens derace; je ne jappe jaraais quand on me mord. Devidez 
doDC YOtre loch sans vous inqul^ter de ce qui se passe dans ma 
carSne. 

— Eh bien, je suis le metayer de madame la baronne de la 
Logerie. 

— Aprös? 

— Et je viens de sa part, dit Courtin, qui sentait peu k peu 
Taudace lui venir au für et ä mesure quMl s*engageait. 

— Apr^s? demanda le marin sur le m^me ton, mais avec un 
degrä d'impatience plus marqu^. Vous venez de la part de ma- 
dame de la Logerie ; eh bien, que venez-vous dire de sa part? 

— Je viens vous dire que tout est manqii^, surpris, d^cou- 
vert, et qu il faut que vous vous öloigniez au plus vite. 

— Sußdt! r^pondit le pßcheur; mais cela ne me regardc 
point. Je ne suis que le second du Jeime-Charks ; cependant, 
j'en sais assez pour vous accorder ce que vous deraandez, et nous 
allons naviguer de conserve pour gagner les eaux du capitaine, 
auquel vous raconterez votre histoire. 

En achevant ces mots, le second du Jeune-^Charles roula tran- 
quillement sa ligne autour du roseau, la jeta dans sa barque, 
poussa ceüe-ci hors du sable et la mit ä flot. 

Puis il fit signe ä maitre Courlin de s*asseoir k Tarrifire, 
et, d*un coup d'aviron, mit vingt pas entre le bord et lui. 

Au bout de cinq minutes, ils tournaient la t^te, et presque 
aussitöt ils se trouvörent le long des flaues du Jeune-Charles^ 
qui, 6tant sur lest, se dressait d*une douzaine de pieds hors de 
Teau. » 

Au bruit des avirons, un coup de sifflet singuliSrement mo- 
dul6 parlit du bord du navire ; le p6cheur y r^pondit par une 
m61odie ä peu pr6s semblable ; une figure se montra k Tavant, 
le bateau accosta ä tribord, et Ton jeta une corde ä ceux qui ar- 
rlvaient. 
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L'homme a la vareuse escalada la rnuraille du bätiment avec 
Fagilite d'un chat; puls, il hissa Courtin, qui avait moins i'ha- 
bitude de cet escalier nautique. 



XVI 



INTERROGATOIRB BT C ON FRON TATION 

Lorsque, ä sa grande joie, il se sentit suc ses pieds et sur le 
pont, le maire de la Logerie se trouva en face d'une forme hii- 
maine dont il ne pouvait distinguer les traits, caches qu'ils 
6taient sous les plis d*une ^paisse cravate de laine, qui s'enrou- 
lait autour du collet de son capot de teile cir^e, mais qu'ä Tat- 
titüde humble et respectueuse que prenait pres de lui le mousse 
qui a^ait signal6 leur arrivee, ilreconnut devoir 6tre le capltaine. 

— Qu est-ce que cela? dit ce dernier au pöcheur en proraenant, 
sans aucune espece de cör^raonie, sur la fi-j^ure du raetayer, la 
lumiöre du fanal qu il avait pris des mains du mousse. 

— Qa vient de la part de qui vous savez, r6pondit le secorid. 

— Aliens donc! reprit le capitaine, ä quo! te serventtes 
6cubiers si tu as pu croire qu'un jeune homme de yingt ans 
pouvait ötre taillö surun gabarit comtne celui-lä? 

— Je ne suis pas M. de la Logerie, en effet, dit Courtin, qui 
avait saisi le sens de ce Jargon maritime ; je suis seulement son 
m^tayer et son homme de confiance. 

— A la bonne heure ! c'est d6jä quelque chose, mais ce n*est 
pas tout. * 

— II m'a chargö... 

— Mais, nom d!un phoque, je ne te demande pas de quoi il 
t*a chargö, m^chant terrien 1 fit le capitaine en langant sur le 
pont un long jet de salive noirätre qui gönait Texplosion de la 
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colßre qui commencait a Tanimer; je te dis que c'est dejä quel* 

que chose, mais ce n'est pas tout. 

■ Courtin regarda )e capitaine d*un air 6tonn6. 

— Comprends-tu, oui ou non? demanda celui-ci. Si c'est 
non, dis-Ie vite, et Von va te reconduire k terre avec les hon- 
neurs que tu raörites, c*est-ä-dire avec une bonne cingl6e de 
garcettes sur le bas des reins. 

Courtin alors comprit que raadamede la Logerie, selon toute 
probabilite, etait convenue avec le raattre.du Jeune- Charles 
d'un Signal de reconnaissance ; ce signal, il Tignorait. II se 
sentit perdu, il vit s'^crouler tous sesplans, il sentit s*6vanouir 
toutes ses esperances, sans compter que, pris au pi6^e comme 
un renard, il allait apparaitre sous son v6ritable jour aux yeux du 
jeuue baron. 

Le maire de la Logerie essaya de se tirer de ce mauvais pas 
en effa^ant immediatement de son visage toute trace d'intelli- 
gence, et en simulant cette naivet6 du paysan qui va parfois jus- 
qu'äridiotisme. 

— Dame, mon eher monsieur, dit-il, je n'en sais ^s davan- 
tage, moi ! Ma bonne mattresse m*a dit comme Qä : « Courlin, 
mon ami, tu sais que le jeune baron est condamne ä mort. Je 
me suis entendue avec un brave marin pour le faire eonduire 
hors de France ; mais voilä que nous avons 6t^ d^nuncäs, ä ce 
qu*il paratt, parquelquetrattre. Cours dire cela au capitaine dr 
Jeiine^Charles, que tu trouveras en face de Cou^ron, derriöre 
les tles: » Je suis accouru, moi ; je n en sais pas davantage. 

En ce moment,un vigoureux ohe! parti de Tavant du navire, 
vint distraire le capitaine de la reponse ^nergique qu*il mäditait 
probaUlement. A ce cri, il se tourna vers le mousse, qui, son 
fallet k la main, 6coutait, boucbe b6ante, la conversalion de son 
patronetde Courtin. 

— Que fais-tu lä, lascar, canaille, failll chien? s'6cria-t-il en 
accompagnant ces paroles d'une paotomime qui, gräce k la rapi- 
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diti d'ßvolution da jeune aspirant ä rarairalat, Tatteignit dan$ 
les parties cbarnues et Tenvoya rouler jusqu'au panneau. G'est 
comme ^a que tu es ä ton poste! 
Puis, se retournant vers le secorid : 

— Ne laissez pas accoster sans avoir reconnu, dit-U. 

Mais il D'ayait pas acheve, que le nouveau venu, qui s*£tait 
servi de la corde par laquelle on avait hiss6 Courtin, — corde 
qui etait pendante, — se montra inopin^ment sur le pont. 

Le capitaine alla ramasser la lanterne qui s'6talt echappee des 
mains du mousse et qui, par un hasard providentiel, ne s'ötait 
point Meinte, et, ce fanal ä la main, il se dirigea vers le visiteur. 

— De quel droit montez-vous ä mon bord sans direi gare, 
vous? s'6cria-t-il en saisissant l'etranger au collet. 

— • J*y monte parce que j^y ai affaire, k votre bord, r^pondit 
celui-ci avec Tassurance d'un gaillard sür de son fait. 

— Que veux-tu, alors? Voyons, parle vite! 

— Lächez-moi d^abord. Vous ötes bien sür que je ne me sau- 
verai pas, puisque je viens de moi-möme. 

— Mais, mille millions de phoquesl dit le capitaine, te tenir 
au collet ce n'est pas te fermer la bouche, 

— Je ne puis parier quarid jesuls gön6 dans nies entournures, 
repliqua le nouveau venu sans s*intimider le moins du monde du 
ton de son interlocuteür. 

— Capitaine, dit le second en intervenant dans le d6bat, sa- 
crediö ! m'est avis que vous n'ötes pas juste. A celui qui veut 
louvoyer, vous- demandez le pavillon, et h celui qui est tout prät 
k bisser ses couleurs, vous faites des noeuds ä sa drisse, 

— C'est vrai, repondit le capitaine en läcbant le nouveau venu, 
que nos lecteurs ont sang doute d^ja reconnu pour le veritable 
envoy6 de Michel, c*est-ä-dire pour Joseph Picaut, 

Celui-ci fouilla dans sa poche, y prlt le raouchoir qu*il avait 
regu des mains du jeune baron, et le pressnta au patron du 
Jeune-Charks^ qui le döplia et en conipla les trois noeuds avec 
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autant de conscience qu'il l'eüt fait d'une somme d'argcnt. 
Courtin, duquel on ne s'occupait plus, avait vu la scene et 
n'en perdait rien. 

— Bien, dit le capitaine, tu es en r^gle. Nous allons causer 
tout k Theure ; mais, auparavant, il faut que j'exp6die le par- 
ticulier de Tarri^re. — Toi, Antoine, ajouta-t-il en s'adressant 
ä son second, conduis ce gaillard-li ä la cambuse et verse-lui un 
boujaroQ de schnik. 

Le capitaine revint i Tarri^re, et trouva Courlin, qui s*etait 
assis sur un paquet de cordages. Le maire de la Logerie tenait sa 
täte entre ses mains, comme^ s'il n'eüt pas prdt6 la moindre at* 
tention k la scSne qui venait de se passer sur Tavant; il semblait 
accablö, quoique, en r6alitä, comme nous l'avons dit, 11 n'eüt pas 
perdu un seul mot de la conversation qui avait eu lieu entre le 
capitaine et Joseph Picaut. 

— Oh ! faites-moi reconduire k terre, monsieur le capitaine! 
s'äcria-t-il du plus lein qu'il vit venir celui-ci. Je nesais ceque 
j'ai ; mais, depuis quelques minutes, je me sens tout malade, et 
il me semble que je vais mourir. 

— Bon f si tu es comme cela pour un m6cbant bout de ma- 
r^e, tu en verras de dures avant que tu aies passe la ligne ! 

— Pass6 la ligne, Jäsus Dieu I * 

— Oui, mon bonhomme ; ta conversation me semble pleine 
d'agrement et je suis d6cid6 ä te garder ä mon bord pendant le 
petit voyage de long cours que je vais entreprendre. 

— Rester ici! s'ecria Courtin en feigaant plus d'effroi qu'il 
n'en 6prouvait räellement; et ma forme? et ma bonne mat- 
tresse? 

— - Quant k ta forme, je m'engage k te faire voir des pays oü 
tu pourras 6tudier des fermes modales, et, quant ä ta bonne 
maitresse, je me charge de la remplacer avantageusement. 

— Mais pourquoi cela, mon bon monsieur? d*oü vous vient 
cette r^solution subite de m'emmener avec vous? Songez que 
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rien qu'ä ce bout de marec, comme vous le disiez tont ä Theure, 
Toilä d^jä mat^tc qui tourne! 

— Cela t'appremJra ä faire poser lecapitaine du /cu»e-Cfcar- 
les, mdchant haricotier que tu es ! , 

— Maisen quoi vous ai-je donc offens^, mon digne capitaine? 
~ Voyons, dil l'officier, qui paraissait d6cid6 k couper court 

au dialogue ; reponds franchement : c*est la seule chance qui te 
reste de ne pas aller, ä mille Heues d'ici, servir de d6jeuner aux 
requins. Qui est-ce qui t'a envoyS ä moi? 

— Mais, s'toia Courtin, c*est madame de la Logerie. Quand 
je \ous dis que je suis son mötayer, et cela aussi vrai qu'il n'y a 
qu*unDiettaucieI... 

— Mais, enfin, coi\tinua le capita'me, si c'est madame de la 
Logerie, eile t'a bien donn^ quelque chose pour te faire recon- 
naftre : un billet, une lettre, un bout de papier ; si tu n'as rien, 
c est que tu ne \iens pas de sa part ; si tu ne viens pas de sa part, 
c'est que tu es un esplon, et, dans ce cas-lä, prends gardel d6s 
que la chose sera reconnue, je te traiterai comme on traite les 
espions. 

— Ah ! mon Dieu ! fit Courtin paraissant se d^sespSrer de plus 
en plus, je ne puis cependant pas me laisser soupQonner ainsi. 
Tenez, voilä des letlres i mon adresse qui se trouveiit par hasard 
sur moi, et qui vous prouventque je suis bien Courtin, coroiQe je 
vous Tai dit; voilä mon Schärpe de maire... Mon Dieu! qu'al-je 
(lonc encore qui puisse vous convaincre que j'ai dit la veritd ? 

— Ton 6charpe de maire ? s*6cria le capitaine. Mais comment 
se fait-il donc, dröle, si tu es fonctionnaire public, si tu as fait 
Ferment au gouvernement, comment se fait-il que lu sois le coni- 
[)\ke d'un homme qui a portales armes contre le gouvernement 
et (jui est condamn6 ä mort? 

— Kh I mon eher monsieur, parce que je suis si fort atlachö 
ä mes raaltres, que mon attachement pour eux Temporle sur 
mon devoir. Eli bien, s'il faut vous le dire, c est justement comme 
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maire que j*ai su que vous alliez 6tre inqui6t6 cette nuit, et que 
j'aifait part ä madame de la Logerie du danger qui vous mena- 
Cait. C'est alors qu'elle m'a dit : « Prends ce mouchoir, va troa- 
ver le capitaine du Jeune-Charles. • 

— Elle t'a dit : « Prends ce mouchoir? » 

— Oui, eile m'a dit cela, foi d'homrae ! 

— Mais oü est-il, ce mouchoir qu eile t'a dit deprendre? 

— 11 est dans ma poche, donc. 

•— Mais, imhöcile, idiot, belilre, donne-le donc ce mouchoir! 

— Que je vous le donne? 

— üui. 

•^ Oh ! je ne demande pas mieux moi. Le voilä! 

Et Courtin tira un mouchoir de sa poche. 

-— Mais donne donc, failli chien ! s'^cria le capitaine en loi 
arrachant le mouchoir des malns, et en s'assurant, par une 
investigation rapide, que trois de ses coins 6taient neues. 

-* Mais, animal stupide, böte brüte, continua le capitaine, 
madanle de la Logerie oe t*avait-elle pas dit de me doimer ce 
mouchoir T 

— Si fait, röpondit Courtin d'un air de plus en plus niais. 

— Ehblen, alors, pourquoi ne me Tas-tu pas donn6? 

— Dame, fit Courtin, parce qu'en arrivant sur le pont, j'ai vu 
que vous vous mouchiez avec vos doigts, et que je me suis dit : 
i Dieu merd, si le capitaine se mouche avec ses doigts, il na 
pas besoin de mouchoir. • 

— Ah ! fit le capitaine en se grattant la töte avec un reste de 
doute, ou tu es un rüde manoeuvrier, ou tu es un cr^e imb^ciie. 
En tout cas, comme il y a plus de chance pour rimböcile, c'esl ä 
celui-lä que je m'arröle de preförence. Voyons, redis-raoi carr^ 
ment la cause pour laquelle tu viens et ce que t*a charg^ de me 
dire la personne qui t'envoie ä moi. « 

— Voici mot pour mot les paroles de ma bonne maitresse, 
monsieur... 
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-i^ Voyonscesparoles. 

— « Courtin, m'a-t-elle dit, je puis rae fier i toi, n'est-ce 
pas- — Oh ! queoui, luiai-je r^pondu. — Sache donc que mon fils, 
que tu asrecueilli, soign6, gard<^, cacb6 chez toi au risque de ta 
vie, devait s'^vader cette nuit, k bord du nävire le Jeune-Charles. 
Mais, commefen ai eu vent et comraetu me le dis toi-mdme, il 
paratt quetouta 6t6 d^couvert. Tu n'as que le temps d aller 
prevenir le digue capitaine qu il n'atlende plus mon fils, qu*il se 
sauve au plus vite« car on doit le prendre cette nuit pour avoir 
Goncouru k T^vasion d*un condamn^ politique, et puis eucore 
pour beaucoup d autres choses... » 

Mattre Courtin soudait cet appendice k la phrase qu'il ayait 
pr6par^e, präsumant, d*apr^s la physiooomie du capitaine da 
Jeune- Charles y que celui-ci pouvait bien avoir ä se reprocher 
d autres peccadiltes qi^e celle pour laquelle Courtin venait le 
prevenir qu*il £tait recherch^. 

Peut-^tre sa perspicacite n'^tait-elle pas en d^faut, car le 
digne marin derneura pensif pendanl quelques instants. 

— Aliens, suis-moi, dit-il enfin ä Courtin. 

Le mötayer obeit passivement : le capitaine le conduisit k sa 
chanibre, Tj fit entrer et en forma laporte ä double tour. 

Quelques instants apr^s, Courtin, qui ^tait derneura dans Kobs- 
curit^, et qui, en somnie*, etait assez inquiet de la tournure qu'al- 
lait prendre cette affaire, eotendit un bruit de pas qui retentis- 
saient sur le pont du navire et qui s*acheminaient vers la cham- 
bre du capitaine. 

La porie s*ouvrit : le capitaine entra le premier ; il ätait suivi 
de Joseph Picaut, derriöre lequel marchait le second, sa lanterne 
ä lamain. 

— Ah cä! voyons, dit le patron diiJeune-Charles, il s'agit 
de nous entendre une bonne fois pour toutes. Tächons de d^brouil- 
1er cet ^cheveau de fil qui me parati passablement emmält^i ou, 
par la coque de mon bätiment ! je vous fais brosser lesipaub*' * 
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coups de garcette jusqu*ä ce que le diable lui-möme en ait les 
larmes aux yeux. 

— Moi, j*ai dittout ceque j'avais k dire, capitaine, fit Courtin. 
Picaut tressaillit k cette voix; il n'avait pas encore va le 

m^tayer et ignorait completement sa pr^sence k bord. 
II fit un pas pour bien s*assurer que c*6tait lui. 

— Courtin ! s'^cria-t-il. Je raaire de la Logerie ! Capitaine, si 
cet homme sait notre secret, nous sommes perdus ! 

— Etqu*est-ii donc? deniandale capitaine. ' 
^ C*est un trattre, un espion, un mouchard ! 

— Morbleu! dit le capitaine, il ne faudra pas, sais-tu bien, 
que tu me le r^p^tescinquante fois pour me le faire croire : le dröle 
a dans la physionomie quelque chose de louche et de faux qui ne 
me revient pas du tout. 

— Ah t continua Joseph Picaut, vous ne vous trompez pas! 
Je vous le donne pour le plus damn4 pataud et, par cons6quent, 
pour la plus franche canaille du pays de Retz. 

— Qu*as-tu k dire k cela? demanda le capitaine. Voyons, 
mille carcasses, dis! 

— Oh ! rien, reprit Picaut ; je le döfie bien de ricn r^pondre. 
Courtin continuait de garder le silence. 

— Allons, allons, d^cid^ment, dit le capitaine, je vois qtt*il 
fautemployerles grands moyens pour te faire parier, mon dröle! 

Et, k ces mots, le patron du Jeune-Charles tira de sa poitrine 
un petit sifflet d*argent pendu ä une cha!ne de m^me m^tai, et en 
fit sortir un son aigu et prolong6. 

A ce Signal de leur capitaine, deux matelots entr^rent dans 
la chambre. 

Alors un sourire diabolique se dessina sur les l^vres de 
Courtin. 

— Bon ! dit-il, voiiä justement ce que j'attendais pour parier. 
Et, prenant le capitaine, il l'emmena dans un coin do la cham- 
bre et lui dit quelques mots k roreille. 
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— Et c'est vrai, ce que tu me dis lä? demanda le patron du 
Jeune-Charles. 

— Dame, fit Courtin, il est bien facile de yous en assurer. 

— Tu as raison, dit le capitaine. 

Et, sur un signe de lui, le second et les deux matelots saisi- 
rcnt Joseph Picaut, lui arrach^renfc sa veste, et d^chirSrent sa 
chemise. 

Le capitaine alors s*approcha de lui, lui appliqua une tape 
vigoureuse sur l'epaule, et les deux lettres dont avait 6t6 marquö 
le chouan lors de son entr^e au bagne, se dessin^rent, parfaite- 
mentvisibles, sur sa chair marbröe. 

Picaut avait et6 si violemment et si subitement assailli par les 
trois hommes, qu'il n'avait pas pu se defendre d*abord ; il n*a- 
vait pas plutöt vu de quoi il ^tait queslion, qu*il avait fait des 
efforts inouis pour echapper aux etreintes qui Tenlacaient ; mais 
il avait ^6 dompt^ par cette triple force, et il ne pouvait plus 
que rugir et blapshemer. 

— Liez-lui pieds et pattes 1 s'^cria le capitaine s'en rappor- 
tant, pour juger de la moralit^ de Tliomme, au certificat que 
celui-ciportait sur T^paule, et arrimez-le-moi dans la cale entre 
deux barriques. 

Puis, se retournant vers maitre Courtin, qui poussaitunsoupir 
de soulagement : 

— Je vous deraande bien pardon, mon digne magistrat, lui 
dit-il, de vous avoir confondu avec un dröle de cette espece; 
mais soyez tranquille, je vous reponds que, si Ton met le feu 
ä votre grange avant trois bonnes ann^es d*ici, ce ne sera pas lui 
qui Ty aura mis. 

Puis, Sans perdre de temps,il remonta sur le pont, et Cour- 
tm, ä sa grande satisfaction, Tentendit appeler tout son monde et 
donner Tordre d'appareiller. 

üne fois convaincu du danger qu'il courait, le digne marin 
paraissait si presse de mettre le plus d*espace posslblc entre la 
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tcmpestif, et, pour ne pas laisser k sa conscience le temps de 
jeter un secorid cri, il se mit ä courir dans la direction de la pr6- 
feclure. 

Mais ä peine,avait-il fait vingt pas, qu'au raoraent oü il tour- 
nait le coin de la rue du March^., un homme qui courait aussi, 
mais dans un sens oppos^, le hcurta et le renversa contre le 
mur. 

Mattre Courtin jeta un cri, non de douleur, mais de surprise, 
car dans cet homme il avait reconnu M. Michel de la Logerie, 
qu*il croyalt avoir laiss6 derriöre la petite porte verte qu*il avait 
si soigneuseracnt marquee d'une croix blanche. 

Sa stup6faction 6tait si grande, que Michel Feüt bien certai- 
nement remarqu6e s'il n'eüt 6t6 lui-m6me singulierement pr6oc- 
cup6; mais, dans le moment, tout joyeux de revoir celui qu'il 
prenait pour un ami, et de croire, par consequent, qu'une aide 
lui arrivait : 

— Dis-moi, Courtin, s'6cria-t-il, tu as suivi la rue du Mar- 
ch6, n'est-ce pas? 

— Oui, monsieur le baron. 

— Alors, tu as du rencontrer im homme qui s'enfuyait. 

— Non, monsieur le baron. 

— Mais si! maissi! il est impossible que tu ne l'aies pas 
rcncontr^... un homme qui semblait epier. 

Maitre Courtin rougit jusqu'au blanc des yeux ; mais il se re- 
mit aussitöt. 

— Attendez doncl oui, au fait, reprit-il decid^ k profiter de 
cette Chance inatteridue d'6carter de lui tout soupgon ; oui, de- 
vant moi marchalt un homme que j'ai vu s'arrßter en face de 
cette porte verte que vous voyez d'ici. 

— C'est bien cela 1 s*ecria le jeune homme tout entier ä l'id^e 
de döcouvrir celui qui les avait 6pi6s. Courtin, il s'agit de me 
donner unc preuve de ta fid61it6 et de ton devoucment. II faut 
absolument que nous relrouvions cet homme. Par oü a-t-il pris? 
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— Par lä, je crois, dit, Courtin en indiquant, de la maiu, la 
renüere rue qui se trouva ä porige de sa vue. 

, — Viens donc, et suis moi. 

Michel se mit ä marcher rapidement dans la direction que lai 
avait indiqu^e Courtin. 

Mais, tout an le suivant, celui-ci seprit ä räfl6chir. 

II avait eu un moment Tidee de laisser son jeune maitre 
courir ä son aise, de le quitter et de s'en aller tout simplement 
oü il avait r^solu d*aller; mais il n'y eut pas song^ une minute, 
qu'il s*applaudlt de n*avoir pas suivi cette preml^re Inspiration. 

La maison avait deux issues, c 6tait Evident pour Conrtin; et, 
puisque Michel s'^tait aper^u qu*on avait 6pi6 leurs d^marches, 
il ^tait sür que Ton ne s'^tait servi de ces deux portes que pour 
dßrouter Tespion ; Petit-Pierre avait du, comme Michel, sortir 
de la maison par la rue du March^, au coin de laquelle il venait 
de rencontrer le jeune baron. 

Maitre Courtin retrouvait Michel; Michel, qui, probablement, 
k cette heare, connaissait la retraite oüvhait celle qu'il aimait; 
avec Michel, le raaire de la Logerie 6tait certain d'arriver au 
but qu*il se proposait d'atteindre^ il pouvait tout manquer en 
brusquant lesehoses; il se r^slgna donc k perdre le b^n^fice 
d'un si beau coup de filet et k s'armer d'un peu de patience. 

II doubla le pas et parvint k rejoindre le jeune homme. 

— Monsieur le baron, lur dit-il, c*est ä moi de vous rappeler 
ä la prudence; le jour est venu, les rües s emplissent de monde, 
tous lesyeuxse tournent vers vous qui courez dans la ville avec 
vos habits tout souiiles de boue, tout trempös de ros^e; si nous 
rencontrions quelque agent de rautorltig, il -jpourrait bien trou- 
ver 14 matiÄre aux soupgons, vous arröter; et que dirait ma- 
dame votre m§re, qui a voulu que je la conduisisse jusqu*ici pour 
me faire ses derniöres recommandations? 

» Ma roSre? Mais, k cette heure, eile me croit en mer et 
sur la route de Londres. 

II. 10 
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— VoDS deviez donc partir? s'6cria Gourtin de Tair le plus 
innocent du monde. 

— Sans doute ; ne te Tavait-elle pas dit? 

— Non, monsieur de la Logerie, röponditle ni^tayer en don- 
nant ä sa physionomie l'expression d'une tristesse amÄre et pro- 
fonde; non; je vois bien que, malgr^ tont ce que j'ai fait pour 
totts, la baronne se m^fie de moi, et ca me creuse le coeur, 
eomme un soc de cbarrne creuse la terre. 

*— Allons, allons, il ne faut pas te desoler, mon bon Conrtin ; 
mais c*e8t qu^aussi ton revirement a et6 si brusque, si subit, que 
Ton a peine ä se Texpliquer; moi-möme, lorsque je pense k celte 
soiri^e oü tu coupas les sangles de mon cheva), je me demande 
cemment il se peut faire que tu sois devenu si bon, si attentif, 
8id6voii6! • 

*— Dame, monsieur, oa se comprend pourtant : alors, je 
combattais pour mes opinions politiques ; aujourd'hui qu'elles 
sont sauv^es, aujourd'hui q"o je suis certain que Ton ne chan- 
gera pas le.gouvernement que j'aime, je ne vois plus dans les 
kuves et dans les chouahs que les nmis de mon matlre, et j'ai 
deuil de me sentir si mal räcompens^. 

— Eh bien, röpondit Michel, je vais, moi, te donner une 
preuve que j'apprScie ton retour i des id6es plus g6n^reuses, 
et te confier un secret que tu avais d^ji pressenti. — Courtin, 
il est probable que la jeune baronne de la Logerie ne sera pas 
Celle que, jusqu*^ präsent, tu as suppos6 devoir l'ötre. 

— Vous n*6pouseriez pas mademoiselle de Souday? 

•— An contraire ! Seulement, au lieu de se nommer Bertha, 
ma femme pourrait bien s'appeler Mary. 

— Ah ! j*cn serais bien aise pour vous; car , vous le savcz, 
j*y ai pouss6 tant que j'ai pu, et, si je n*ai pas fait davantage, 
c*est que vous ne l'avez point voulu. Ah Qä! vous Tavez vue, 
mademoiselle Mary? 

— Oui, je Tai vue, et les quelques minutes que j'ai passes 
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auprSs d'elle auront suffi, j'espßre, ä assurer raon bonheur! 
s'^cria Michel, qui s'abandonnait ä toute Tivresse de sa joie. 

Puis, pontinuant : 

— Es- tu force.de retournerä la Logerie aujourd'bui? deman- 
da-t-il ä Courtin. 

— Monsieur le baron doit bien penser que je ne suis ici que 
pour ölre ä ses ordres, r^pondit le mßtayer. 

— Bon! eh bien, tu la verras toi-ra^rae, tu la verras, Cour* 
tin ; car, ce soir, je dols la retrouver encore. 

— Oü cela? 

— Oü tu m'as rencontr6. 

— Ah ! tant mieuxl dit Courlin, dont la physionomie s'illu- 
mina d'une expression de satisfaction 6gale k celle que prßsentait 
en ce inoment la figure de son jeune maitre; tant raieux! vous 
ne sauriez croire combien je serai joyeux de vous voir enfm 
mari^ selon vos goüts et Yotre cocur. — Ma foi, puisque votre 
m^re consent, autant vaut que vous preniez celle qüe vous 
aimez. — Voyez-vous que nies consells 6taient bons! 

Et le melayer se frotta les mains comme fait un homme au 
comble de lajoie. 

— Ce brave Courtin ! r^pliqua Michel, qui ötait touchß des 
Sans sympalhiques de son metayer, Oü te retrouverai-jecesoir? 

— Mais oü vous voudrez. 

— Ne VeS'tu pas arrötö, comme moi, k Tauberge du Point 
du Jour ? 

— Oui, monsieur le baron. 

— Eh bien, nous y passerons la journ^e. Ce soir tu m'atten* 
dras pendant que je me rendrai aupr^s de Mary ; je te rejoindrai 
et nous partirons ensemble. 

— Mais, repartit Courtin assez embarrasse de cctte r^solution 
de son jeune maitre qui d6rangeait tous ses projets, c'est que 
j*ai, moi, diff^rentes commissions k faire dans la ville. 

— Je t*accompagnerai partout; cela m'aidera ä tuer le 



\ 
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temps, qui ne laissera pas de me sembler long d'ici ä ce soir. 

-^ Vous n*y pensez pas ! mes fonctions de maire m'obligent k 
me präsenter dans les bureaux de ia pr^fecture, et vous ne 
pouvez y venir avec moi. Non, rentrez ä l'auberge, reposez-vous, 
et, ce soir, i dix heures, nous nous mettrons en route, vous 
bien joyßuxprobablement, et moi trds-heureux aussi, peut-dtre. 

Courtin tenait ä se d^barrasser, quant i präsent, de Michel; 
depuisle matin, I'id^e que la r^compense promise i quilivrerait 
Petit-Pierre, il pouvait la gagner seul, troltait dans sa cervelle, 
et il 6tait d^cidS äne point quitter Nantes sans savoir ä quoi s'en 
tenir sur le chiffre de cette r^compense, sur les moyens qu'il 
pouvait avoir de ne la partager avec personne. 

Michel comprit la valeur des raisons que lui donnait Courtin, 
et, jetant un coup d'oeil sur ses habits tout souilI6s de boue, tout 
impr^gn^s de rosäe, il se d^da ä prendre cong6 de lui pour 
rentrer a Thölel. 

Aussilöt que son jeune maltre Teut quitt^, Courtin s'achemina 
vers le legis du g^n^ral Dermoncourt ; il donna son nom au 
Soldat de planton, et, apr6s quelques minutes d*attente, on Tin- 
troduisit aupr^s de celui qu'il d^sirait voir. 

Le g^n^ral 6tait assez m^content de la tournure que prenaient 
les choses ; il avait envoy6 i Paris des plans de pacification in- 
spir6s par ceux qui avaient si bien r^ussi au g^n^ral Hoche; ces 
plans n'avaient point 6t6 approuv^s; il voyait partout Tautoritö 
civile primant les pouvoirs que l'^tat de siege accordait aux 
fonctionnaires militaires, et sa susceptibüit^ de vieux solilat, 
froiss^e en m^me temps que ses sentiments patriotiques, le ren- 
.dait profond^ment m^content. 

— Que veux-tu? dit-il a Courtin en le toisant. 
Courtin s'inclina le plus bas qu'il lui fut possible. 

— Mon g^n^ral, r^pondit le mötayer, vous souvient-il de la 
foirede Montaigu? 

— Parbleu l comme si c*6tait hier, et surtout de la nuit qui 
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la suivit! Ah! il s'en est peu fallu quc mon expödition ne r6us- 
stt, et, Sans an Taurien de garde qui d^baucha un de mes chas- 
seurs, j'^touf&is l'insurrection dans son nid. Apropos, comment 
Tappelais-tu, cethomme? 

— Jean Oullier, röpondit Coartin. 

— Qu'est-il devenu dans tout cela ? 
Courtin ne put s'empdcher de pälir. 

— II est mort, dit-il. 

— C*est ce qu'il avait de mieux k faire, Ic pauvre diable ; et, 
pourtant, c'est dommage, c'ätait un brave ! 

— Si vous vous rappelez celui qui a fait avortcr l'affaire, com- 
ment se fait-il, gcn^ral, que vous ayez oubli6 celui qui vous 
avait fourni les renseignements? 

Le gen^ral regarda Courtin. 

— Parce que Jean Oullier ftait un soldat, c*est-ä-dire un 
camarade, et que ceux-iä, on y pense toujours; tandis que les 
autres, c'est-ä-dire les espions et les traltres, on les oublie le 
plus t6t qu'on le peut. , 

— Bien, dit Courtin; alors, mon gön^ral, je me permettrai 
de venir en aide i votre memoire et de vous dire que je suis cet 
homme qui vous avait indiquö la retraite de Petit-Pierre. 

— Ah I...Eh bien, queveux-tu aujourd'hui? Parle etsoisbref. 

— Je veux vous rendre exactement le m^me service que je 
vt>us rendis alors. 

— Ah ! oui ; mais les temps sont bien chang^s, mon eher I . 
nous ne somroes plus dans les chemins creux du pays de Retz, 
oü Ton remarque un petit pied, une peau blanche et une voix 
douce, vu la raret6 de toutes ces choses-lä dans la contr^e. Ici, 
tout le monde ressemble plus ou moins k une grande dame ; 
aussi, depuis un mois, plus de vingt dröles de ton esp^ce sont 
venuB nous vendre la jpeau de Tours... nos soldats sont sur les 
dents ; nous avons fouill6 cinq ou six quartiers, et Tours n*csl 
pas encore mis par terre. "" 

I. 10* 
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— General, j*ai le droit que vous ajoutiez foi h mes renseigne^ 
ments, puisque, une premlSre fois d^ji, je vous ai prouv6 que je 
n'en donnais que de sürs. 

— Au fait, dit le g^nöral ä derai-voix, ce serait assej plaw 
sant que je trouvasse tout seul ce que ce monsieur de Paris, 
avec toutes ses escouades de mouchards, d'espions, de ruQens, 
de gens de haute et basse police, n est point encore parv^nu ä 
rencontrer. Es-tu sür de ce que tu avances? 

— Je suis sür que, d'ici ä vingt-quatre heures, je saurai ce 
que vous de:^irez savoir, la rue et le numero. 

— Viens me trouver alors. 

— Mais, g^neral, c^est que je voudraU,.. 
Courtin s'arröta. 

— Quoi? demanda le g6n6ral. 

— On aparl6 de röcompense; et je d^sirerais.,, 

'— Ah 1 oui, dit le g^n^ral en se retournant et en regardant 
Courtin avec une expression de suprßme m^pris, j*avais oubliö 
que, quoique fonctionnaire public, tu es de ceux qui ne nögligent 
point le sein de leurs iut^röts priv6s. 

— Dame, g^n^ral, c*est vous qui Tavez dit : nous autres, oq 
nous oublie Fe plus promptement possible. 

— Et c est k Targent qu'on vous donne de vous tenir lieu de 
la reconnaissance publique ; au fait, c'est logique. Ainsi, tu ne 
donnes pas, tu vends, tu trafiques, tu es un n^gociant en chair 
humaine, mon digne m^tayer ! et, aujourd'hui, jour de march^, 
tu es venu au march6 comme les autres et avec les autres? 

— Vous Tavez dit... Oh! ne vous gönez pas, g6n^ral, les 
affaires sont les affaires et je n ai pas honte d'avoir souci dos 
miennes« 

— Tant mieux ! mais je ne suis plus celui auquel il faut t'adre^* 
ser. On nous a envoy^ de Paris un monsieur tout sp6cialement 
charg^ de conclure cette affaire-lä; cest lui, quand tu aura$ta 
proie, qu'il faut aller trouver pour lui en faire preadre livrjus^o, 
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— Ainsije ferai, mon general. Mais, poursuivit Courtin, si 
une premi^re fois,jevousaifid^leraent renseign^, ne seriez-vous 
pas d'huraeur ä m'en donner la recompense? 

— Mon bonhomrne, si tu trouves que je te doive quelque 
chose, je suis prät k jn'acquilter. Voyons, parle \ j'^coute. 

— Cela vous sera d'autant plus facile que je n^ voqs demau- 
derai pas grand* chose. 

— Achöve, alors. 

— Dites-moi le cbiffre de la somme que l*on destine i celui 
qui vous raettra Petit-Pierre entre les raains. 

— Une clnquantaine de nnlle fraocs, peut-ötre... Je neme 
suis pas occup6 de cela, moi. 

— Cinquante mille francs, s'^cria Courtin en faisant un pas 
en arri^re comme s'il eüt ^t6 frapp6 au coßur; mais cinquante 
mille francs, ce n'estguÄrel 

— Tu as raison, et ce n'est pas la peine, i moaavis, d'dtr« 
in(äme pour si peu! Mais tu diras cela ä ceux que la chose 
regarde. Quant ä nous, nous iommes quittes, nest-ce pas? 
Debarrasse-moi donc de ta pr^sence. Adieu I 

£t le general, reprenant le travaii qu*il avait interrompu pour 
recevoir Courtin, ne parutpass'lnquieter le moins du monde des 
salutations ä Taide desquelles le maire de la Logerie chercbait ä 
op^rer convenablemeut sa retraite. 

Ce dernier sortit de moitlö moins satisfait qu'il ne T^tait en 
entrant. 

II ne doutaitpas que le gän^ral ne süt parfaitement k qnoi s'eti 
tenir sur le chiffire de ia somme fix^e comme ^tix de la trahison, 
et il ne pouvalt concilier ce qu il venait d'entendre avec ce que 
Tindividu d*Aigrefeuille lui avait dit, qu'en se figurant que cet 
individu ätait Tbomme m^me qu« le gouvernement avait exp^di^ 
de Paris. II renonoa completement i Tid^e d'agir sans lui, et, 
tout en se promeltant de. prendre ses süret^s, il resolut de la 
meitre le plus tot possible au Mourant de ce qui s'^tait passä« 
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Jusque-li, cet homme ^tait toujours venu ä Courtin, qui n'a- 
vait Jamals eu besoin de Tappeler. Mais le m^tayer avait regu de 
son associ6 une adresse, ä laquelle 11 devait ^crire, dans le cas 
oü 11 aurait quelque chose dUmportant ä lui annoncer. 

Courtin n*6cnvit polnt : 11 alla Ini-mdme. Avec quelque peine, 
11 finlt par d^couvrir, dans le quartier le plus infirae de la vifle, 
au fond d*un cul-de-sac boueux, humide, peupl^ de maisuns 
sordides, garni d'echoppes de revendeurs de chiffons et de vieux 
habits, une petite boutique, oü, suivant la recommandation qui 
lui en ayait ät6 faite, ayant demand^ M. Hyacinthe, on le fit 
monter k une sorle d*ächelle, et on rintroduisit dans un petit 
appartement plus propre qu'il n*6tait permis de Tesp^rer d'a- 
pres Text^rieur de ce taudis. 

Mattre Courtin trouva lä son homme d'Aigrefeuille, qui le 
re^nt bien mieux que le g^n^ral ne l'avait fait, et avec lequel ii 
eut une longue conförence. 



XVIII 

OC COORTIN EST ERCORE UNE FOIS D^SAPPGINTE 

Si la journ^e devait Sambier longue ä Michel, Courtin, de son 
cöt^, eut grande peine i en supporter la longueur ; 11 lui sem- 
blait que la nult n'arriverait Jamals, et, bien qu'il eüt soigneuse- 
ment ^vit6 de se montrer dans la nie du March6 nl dans aucune 
des ruelles environnantes, 11 n'avait pu s'emp^cher de promener 
son impatience dansles envlrons. 

Le soir venu, Courtin, qui n'oubliait pas le rendez-vous de 
Michel et de Mary, rentra i Thötel du Point du Joiir, 

U y trouva Michel, qui Tattendait avec impatience. 

Dös que le jeune homme aper^ut le m6tayer : 
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— Courtin, lui dit-il, je suisenchaate de te voir ! J'ai döcou- 
vert rhomme qui nous a suivis cettß nuit. 

— Hein? Vous dites?... demanda Courtin enfaisant, malgre 
lui, un pas en arriere. 

— Je i'ai d^couvert, je te dis ! r^pSta le jeune homme. 

— Et cet homme, quel est-il? demanda le metayer. 

— Un homme auquel j'avais cru pouvoir me fier et auquel^ 
dans ma position, tu te serais certes M toi-m^me : Joseph Picaut. 

— Joseph Picaut! r6p6ta Courtin en faisant T^tonnö. 
-Oui. 

— Et oü Tavez-vous donc rencontrö ? 

— Dans cette auberge, mon eher Courtin, oü il est gar^on 
d'^curie... c'est-ä-dire oü il en joue le röle. 

— Bon ! Et comment vous a-t-il suivi? Auriez-vous eu Tim- 
prudence de lui conßer votre secret? Ah ! jeune homme, jeune 
homme ! fit Courtin, comme on a raison de dire que jeunesse et 
imprudence vont ensemble !.^. Aun ancien gal^rien ! 

— C'est justement k cause de cela I Tu sais bien comment il 
a ^t^ aux gal^res ? 

— Dame, oui : pour vol k main arm6e, sur les grandes routes. 

— Oui, mais dans une 6poque de troubles... Enfin, la ques- 
tion n'est pas li. Je Tavais charg6 d*une mission, voilä le fait. 

— Si je vous demandais laquelle, dit Courtin, vous croiriez 
que c*est la curiosit6 qui me fait parier ; et cependant, ce serait 
l'int^r^t, pas autre chose. 

— Oh ! je n'ai aucune raison de te cacher la mission que 
j'avais donn^e k Picaut. Je Favais chargö draller pr^venir le 
commandant du Jeune- Charles qu ä trois heures du matin je 
serais k son bord. Eh bien, on n'a revu ni Thomme ni le cheval! 
Et» k propos, dit en riant le jeune baron, le cheval, c*6tait ton 
bidet, mon pauvre Courtin; ton bidet, que j*avais pris k la m^- 
tairie et avec lequel j'^tais venu k Nantes ! 

— Ah 1 ah ! fit Courlin, de sorte que Joli-Coeur..^? 
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— Joli-Coßur est probablement perdu pour toi! 

— Si toutefois il n'a pas regagne Töcurie, dit Courlin, qui, 
möme en face de Thorizon d*or qui s'ouvrait devant lui, n'en 
donnait pas moins un regret profond aux vifigt ou vingt-cioq 
pistoles q«e valait sa monture. 

— Eh bien, je vonlais donc te dire que, si c*est Joseph Pi- 
caut qui nous a suivis, il doit ^ire aux aguets dans les environs. 

— Pourquoi faire? demanda Courtin. S'il avait voulu vous 
livrer, rien n*eüt 6t6 plus facile que d'eavoyer ici les geadarxnes 
et de vous faire prendre par eux. ^ 

Michel secoua la töte. 

— Comment! non? 

— Je dis que ce n'est point i moi qu'il en veut, Courtin ; je 
dis que ce n'est point ä cause de moi qu'il nous a 6pies hier. 

— Pourquoi cela? 

— Parce que raa töte n'est pas mise ä assez haut prix pour 
payer une trahisonT 

— Mais ä qui s'adressait cet espion? fit le mätayer en appe- 
lant ä son aide toute la naivetö dont il ötait capable d'empreindre 
son accent et sa physionomie: 

— A un chef vendee» que j*eusse voulu sauver en möme 
temps que moi, röpondit Michel, qui s'apercevait du chemin que 
lui faisait faire son interlocuteur, mais qui n'ötait pas fächö de 
le mettre ä moiti(^ dans son secret, pour s'en servir a un moment 
donnö. 

— Ah! ah ! fit Courtin, aurait-il donc döcouvert la retraite 
de ce chef vendöen? Qa serait un malheur, monsieur Michel! 

— Non, il n'a franchi que la preraiöre enceinte, beureuse* 
ment! mais je crains que, si*une seconde fois il s*occupe de 
nous, il ne seit, cette fois-lä, plus beureux que la premiöre. 

— Et comment pourrait-il s'occuper de vous ? 

— Dame, si ce soir il nous ^piait, il verrait bien que j'ai un 
rendez-vous avec Mary. 
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— Ah ! mordieu I vous avez raison. 

— Aussi je ne suis pas sans inqui^tude, dit Michel. 

— Faites une chose. 

— Laquelle ? 

-Emmenez-moi ce soir avec vous; si je m'apercois que 
Tötts dtes suivi, un coup de slfflet vous avertira de preodre le 
lai^e. 

— Malstöi? 
Courtin se mitärire. 

— Oh! moi, je ne risque rien: mes opinions sont connues, 
Dieu merci, et, en ma qualiii de maire, je puis avoir impun6- 
ment de mauvaises connaissances. *' 

-^ A quelque chose malheur est bon ! dit Michel en riant ä 
son tour. Mais attends donc! quelle heure est-ce lä? 

— Neuf heures qui sonnent k Thorloge du Bouffai. 

— En ce cas, viens, Courtin I 

— Alors, vous m*eniraenez ? 
<— Sans doute. 

Courtin prit son chapeau, Michel le sien, et tous deux sorti- 
rent, et gagnörent rapidement l'angle oü Michel avail rencontr6 
Courtin. 

Le mötayer avait k sa droite la rue du Marchö, ä sa gauche 
la petite ruelle sur laquelle donnait la porte qu*il avait marquäe 
d'une croix. 

-^ Reste lä, Courtin, dit Michel ; je vais k Tautre beut de 
cette ruelle ; je ne sais encore de quel cöt6 viendra Mary : si 
eile vientde ton cöt6, achemine-la vers moi; si eile vient de 
mon cöt6, rapproche-toi, afin de nous porter main-forte en cas 
de besoin. 

— Soyez donc tranquille ! dit Courtin. 
Et il sMnstafUa ä son poste. 

Courtin 6tait au comble de la joie ; son plan avait compl^te* 
ment röussi; d'une fa^on ou de Tautre, ii allait etre mis en con- 
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tact avec Mary ; Mary, il le savait, ^tait la confidente intime de 
Petit-Pierre; ilsuivrait Mary lorsqu eile quitterait Michel, etil 
ne faisait aucun doote que la jeune fille, n'ayant aucun soupQon 
d*^tre suivie, ne d^non^ät elle-m^me la retraite de la princesse 
en la rejoignant. 

Neuf heures et deniie, sonnantätoutesleshorloges de Nantes, 
surprirent Courtin au milieu de ces r^flexions. 

A peine la Vibration m6taliique s*^teignait-elle dans Tair, que 
Coiirtin entendit un pas l^ger venir de son cöte ; il alla au devant 
de ce pas, et dans une jeune paysanne enveloppöe d*une mante 
et portant k la main un petit paquet envelopp6 dun mouchoir, il 
peconnutMary. 

La jeune ülle, en voyant un homme qui semblait garder la 
nie, h^sita a avancer. 

Courtin marcha droit ä eile, et se fit reconnatlre. 

— C'est bien, c*est bien, raademoiselle Mary, dit-il en r6- 
ponse aux manifestations joyeuses de la jeune fiUe; mais ce 
n'est pas moi que vous cherchez, n'est-ce pas? c'eßt M. le baron. 
Eh bien, il est lä-bas, il vous attend. 

Et il ddsigna du doigt Tautre. beut de la ruelle. 

La jeune fille le remercia de la t^te et häta le pas dans la 
direction que lui indiquait Courtin. 

Quant ä celui-ci, convaincu que la conförence serait longue, 
il s*assit philosophiquement sur une borne. 

Seulement, de cette borne, il pouvait voir les deux jeunes 
gcns, tout en songeant ä sa fortune future, qui lui paraissait en 
si bon chemin. 

En eifet, par Mary, il tenait un beut da fil du labyrinthe, et il 
esp^rait bien que, cette fois, le fil ne casserait pas. 

Mais il n*eut pas le temps d*6chafauder de grands r^ves sur 
*les nuages d*or de son imaginalion : les jeunes gens ne firent 
qu*6changer quelques paroles et revinrent dans sa direction. 

UspassSrent devant lui; le jeune baron donnait joyeusement 
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le bras ä sa iiancSe et tenait ä la main le petit paquet que le m^- 
layer avait vu dans celle de Mary. 
Michel lui fit un signe de t^te. 

— Oh ! oh ! se dit le m6tayer, est-ce que ce ne serait pas 
plus difficile que cela? En v^rit^ 11 n'y aurait pas de m^rite. 

Mais, comme cette proiuptitude faisait merveilleusement soa 
affaire, il ne se fit pas prier pour ob6ir au signe de Michel, et se 
mit k marcher ä une tr^s-petite distance des deux amants. 

Bientöt, cependant, une certaine inqui^tude s'empara du digne 
m^tayer. 

Au lieu de remonter vers le haut de la ville, oü Courtin sentait 
instinctivement que devait 6ive la cachette, las deux jeunes gens 
descendaient vers la rivi^re. 

Le m^tayer suivait tous leurs mouvements atec une profonde 
inqui6tude; mais bientöt il supposa que Mary avait quelque 
course k faire de ce c6t^, et que Michel Taccompagnait dans 
cette course. 

Cependant, son inqui6tude devint plus vive, lorsque, en d6« 
bouchant sur le quai, il vit les deux jeunes gens prendre la direc- 
tion de Thötel du Point du Jour, puis, arriv^s k Thötel du Point 
du Jour, entrer hardiment par la porte cochSre. 

A cette vue, il ne put se contenir et rejoignit le jeune baron 
au pas de course. 

— Ah ! le voili. .. Tu arrives bien ! dit Michel en Tapercevant. 

— Qu'y a-t-il donc? demanda le mötayer. 

— Courtin, mon ami, röpondit le jeune homme, il y a que je 
suis rhomme le plus heureux de la terre I 

— Commeut cela? 

— Vite, vite, aide-moi k seller deux chevaux I 

— Deux chevaux? 
-Oui. 

— Et mademoiselle, vöus ne la reconduisez donc pas? 

— Non, Courtin, je reinmöne, 

«I. 11 
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— Oü cela ? 

— A la Banloßuvre, oü hous aviserons sur ce que nous avons 
ä faire pour fuir tous ensemble. 

— Et mademoiselie Mary abandonne comme cela.,. ? 
Courün s'arrdta court; il comprit qa'il allait se trahir« 
Mais Michel ätait trop heureux pour ätre d^Gant, 
•^Mademoiselie Mar; n* abandonne personne, mon eher 

Courtin : nous envoyons Bertba ä sa place. Tu eomprends que 
ce n'est pas moi qui peux me charger de dire i Beriha que je ne 
Taimepas! 

— Bon ! Et qui le lui dira? 

— Ne t*en inquiSte pas, Courtin : quelqu'un s'en Charge. 
Vite, vite, sellons deux chevaux ! 

— Vous avez donc des chevaux ici ? 

«- Non, je n'ai pas personnellement de chevau:^ \d ; mais, 
comprends-tu, il y a des chevaux k la disposition de ceux qui, 
comme nous, voyagent pour les besoins de la cause, 

Et Michel poussa Courtin dans räcurie. 

Deux chevaux, eifectivement, comme slls eussent i\^ pr^pa* 
r6s k rintention de deux jeunes gens> mangQaient Tavoine i 
r^curie. 

Au moment oü Michel mettait la seile sur le dos de Tun d'eux 
le maltre de Tbötel descendit, conduit par Mary. 

— Je viens du Sud et je vais k Rosny, lui dit Michel an sei- 
laut son cheval, tandis que Courtin en faisait autant, mais plus 
lentement, de Tautre. 

Courtin entendit le mot d'ordre, mais n'y comprit rien. 

— C*est bien, se contenta de r^pondre le maitre d*h6tel en 
faisant de la t^te un signe dlntelligence. 

Et, comme Courtin 6tait en retard, il Faida k rejoindre Michel. 

— Mais, monsieur, dit Courtin tentant un nouvel efforl, pour- 
quoi aller k la Banla3uvre et non pas ä la Logerie} l\ me semble 
que vous n'y avez pas ^t^ si mal, k la Logerie. 
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Michel interrogea Mary du regard. 

— Olli lion, non, non, dit celle-ci. Songez, monami, que 
c*est li que Bertha va revenir tout droit, afm d'avoir de nos 
nouvelles, afin .de savoir pourquoi le navire n'^tait pas ä i'en- 
droit convenu, et je ne veux pas la voir avant que la personne 
que vous savez l'ait vue, lui alt parl£ ; il me seroble que je mour- 
rais de honte et de douleur en me retrouvant en face d*elte. 

A ce nom de Bertha, prononcö pour la seconde fois. Courtin 
avait relevö la t^ie comme un cheval au bruit de la trompette. 

— Oui; mademoiselle a raison, dit-elle, n'ailez pas i la 
Logerie. 

— Seulement, \oyons, Mary.... dit Michel. 

— Quoi? demanda la jeune fiUe. 

— Qui remettra k notre soeur la lettre qui Tappelle ä Nantes? 

— Bon! dit Courtin, ce ne sera pas difficile de trouver un 
messager ; et, s*il n*y a que cela qui vous embarrasse, monsieur 
Michel, je m'en Charge. 

Michel h^sitait; mais, comme Mary,il redoutalt d'6tre t6moin 
des Premiers emportements de Bertha. 
II consulta de nouveau la jeune fille du regard. 
Celle-ci r^pondit par un signe aifirmalif. 

— Alors, k la Banloeuvrel dit Michel en remettant la lettre ä 
Courtin. Si tu as quelque chose k nous faire dire, Courtin, c'est 
lä que tu nous trouveras. 

— Ah ! pauvre Bertha ! pauvre Bertha l dit Mary en s'61an- 
(ant sur son cheval, jamais je ne me consolerai de mon bonheur I 

Michel, de son c6t6, venait de sauter sur le sien<. Les deux 
jeunes gens 6taient en seile ; ils salu^rent de la main le maftre de 
riiötel; Michel recommanda une dernl^re fois sa lettre k Courtin, 
et tous deux s'äanc^rent hors de l'hötel du Point du Jour. 

A Textr^mit^ du pont Rousseau, ils faillirent renverser un 
homme qui, malgr6 la chaleur de la saison, ^lait envelopp6 d'une 
espöce de manteau dont il se cachait le visage. 
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Cette sombre apparltion epouvaiila Michel, qui pressa Tallurc 
de soQ cheval en disant ä Mary d'en faire autant. 

Michel se retourna au bout d'une centaine de pas ; rhomme 
s*£tait diTtM, et, yisible malgr^ Tobscurit^, les suivait des yeux. 

— II nous regarde ! il nous regarde ! dit Michel, qui senlait 
instinctivement qu*il venait de passer pr^s d*un danger. 

L'homme les perdit de vue et continua sa route du cötö de 
Nantes. 

A la porte de Thötel du Point du Jour, il s'arrötä, chericha 
quelqu*un du regard et vit un homme qui lisait une lettre dans 
r^curie, ä la lueur du fanal. 

11 s'approcha de cet honime, qui, au bruit qu*il fit,Vetourna la 
tdte. 

— Ah! c est vous! dit Courtin. Par ma foi, vous avez failii 
arriver trop tot ; vous m*auriez trouv^ dans une compagnie qui 
ne vous aurait pas convenu. 

— Qu est-ce que ces deux jeunes gens qui ont failii me ren- 
verser ä Textrömit^ du pont? 

— C'est justement la compagnie dans laquelle j'^tais. ' 

— Eh bien, qu'y a-t-il de nou\eau? 

— Du bon et du mauvais, mais plus de bon que de mauvais 
cependant. 

— Est-ce pour ce soir? 

— Non, pas encore ; c'est partie remise. 

— Vous voulez dire partie manquöe. Maladroit ! 
Courtin sourit. 

— Cest vrai, dit-il, depuis hier, je joue de malheur ! Mais, 
bahl contentons-nous de marcher sans avoir la prötention de 
courir. Quelque infructueuse que seit, au point de vue du rösul- 
tat immödiat, ma journöe d'aujourd'hui, c'est encore une jour- 
n6e que je ne donnerais pas pour vingt mille livres. 

— Ah I ah! vous en 6tes bien sür? 

— Oui, et la preuve, c'est que je tiens d6jä quelque chose. 
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— Quoi? 

— Ceci, dil Courlin en montrant le billet qu'il venait de d6- 
cacheter et de lire. 

— Un billet? 

— Un billet. 

— £t que contient ce billet? dit Thomme au manteau en 4ten- 
dant la main pour le prendre. 

— Un instant... Nous allons le lire ensemble; mais c'est 
moi qui le garde, attendu que c*est moi qui suis charg4 de le 
remettre. 

— Voyons, dit rhomme. 

Tons deux se rapprochörent du fanal et lurent ensemble : 

f Venez me rejoindre aussi vite que possible. Vous connais- 
sez les mots de passe. 

» Votre affectionnö, 

» Petit-Pierre. » 

— A qui cette lettre est-elle adress^e? 

— A mademoiselle Bertha de Souday. 

— Son nom n'est ni sur Tenveloppe ni au bas de la lettre. 

— Parce qu'une lettre peut se perdre. 

— Et c'est vous qui 6tes charg^ de remettre cette lettre ? 

— Oui. 

L'horame jeta un second regard sur la lettre. 

— C'est bien son 6criture, dit-il. Ahl si vous m'aviez laiss^ 
vons accompagner, nous la tiendrions i cette heure. 

— Que vous Importe, pourvu qu'on vous la livre? 

— Oui, vous avez raison. Quand vous reverrai-je? 

— Aprös-demain. 

— Ici ou dans la campagne? 

— A Sain't-Philbert-de-6rand-Lieu ; c'est ä moitil^ chemin 
de Nantes et de ma demeure. 
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— Et, celte fois, je ne me dörangerai pas pour rien? 

— Je vous le promets. 

— Tächez d'ötre de parole; je le suis, moi, et voici Targent» 
qua je tiens pr^t et qui ne vous fera pas attendre. 

En achevant ces paroles, rhomme ouvrit son portefeuille et 
montra cooiplaisamment au m^tayer une liasse de biliets de 
banque qui pouvait atteindre k une centaine de mille francs, 

— Ah! dit celui-ci, du papier? 

— Sans doute, du papier^ mais signö Garat; c'est une boane 
signature. 

— N'importe! dit Courtin, j'aime mieux Tor. 

— Eh bien, on vous payera en or, dit l'homme aa manteau 
en remettant le portefeuille dans sa poche et en croisant son 
manteau sur son habit. 

Si les interlocuteurs n*eussent pas ^ti si pr^occup^s par leur 
conversation, ils se fussent aper^us que, depuis deux ou trois 
minutes, un paysan qui, ä l'aide d*une charrette, ätait, de la 
rue, grimpö sur le mur, les ^coutait, et que, de son posle, il 
regardait les biliets de banque d*un air qui, certes, voulait dire 
qu*ä la place de Courtin il n*eüt pas M si d^goüt^ que lui, et se 
fllt parfaitement content^ de la signature Garat. 

— Ainsi donc, ä aprßs-demain, ä Saint-Philbert, röpßta 
rhomme au manteau. 

— A aprös-deraain. 

— A quelle heure? 

— Dame, vers le soir. 

— Prenons sept heures. Le premier venu attendra Tautre. 

— Et vous apporterez Targent? 

— Non, mais l'or. 

— Vous avez raison. 

— Vous espörez donc que nous teroiinerons aprSs-demain? 
— - Dame, esp^rons toujours; cela ne coüte rien d'espärer 1 

— AprSs-demain , k sept heures > k Saint-Philbert, dit le 
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pajsai) en se laissant glisser du mur dans la rue. On y sera. 

Puis il.ajouta avec un rire qui ressemblait fort i un grince« 
ment de dents : 

— Puisque Ton est marquä, ü faut bien que Ton gagne sa 
marqae. 
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Bertha, qui avaitquitt61a Logerie an mdme temps que MicheU 
6tait, au beut de deux heures de marche, prSs de son pöre. 

Elle avait trouv^ le marquis extraordinairement abattu et 
compl^tement d6goüt6 de la vie de c6nobite qu'il menait dans le 
terrier que mattre Jacques lui avait fait arranger pour son usage 
personnel et dans lequel il Tavait install6. 

Comme Michel, mais pap suite d'un sentiment purement che-' 
valeresque, M. de Souday ne se füt jamais d6cide i quitter la 
Vendße tant que Petit-Pierre y courait quelque danger. Or, sur 
la communication que lui fit Bertha du d6part probable du chef 
de leur parti, le vieux gentilhomme vend^en s'ötait r6sign6, 
mais sans enthousiasme, i suivre le conseil que lui avait donn^ 
le g^n^ral et ä aller vivre pour la troisiäme fois sur la terre 
£trang6re. 

Us quittSrent donc la for^t de Touvois. Mattre Jacques, dont 
la main 6tait i peu prSs gu6rie et qui en avait M quitte pour 
deux dolgts, avait voulu les accompagner jusqu'ä la cötepour les 
aider dans leur embarquement. 

II ^tait minuit environ lorsque les trois voyageurs, qui sui« 
vaient la route de Machecoul, se trouvörent au-dessus du vallon 
de Souday. 
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En apercevant les quatre girouettes de son chäteau, qui mi* 
roitaient aux rayons de la lune, au milieu des nappes deverdure 
sombre qui Tentouraient, le marquis ne put ätouffer un soupir. 

Bertha Tentendit et se rapprocha de Ini. 

— Qu*avez-vous, p6re? lui demanda-t-elle, et ä quoi son- 
gez-vous? ' 

— A bien des choses, ma pauvre enfant ! ripondit le marquis 
en secouant la t^te. 

— N'allez pas tomber dans les id^es sombres, mon pire ! 
Vous dtes encorejeune, vous 6tes encore vigoureux; vous re- 
verrez votre maison. 

1 — Oui, fit le marquis avecun soupir; mais... 
n s*arr6tapresque suifoqu^. 

— Mais quoi? demanda Bertha. 

— Mais Je n'y retrouverai plus mon pauvre Jean Oullier. 

— Helas! St la jeune fiUe. 

— maison! maison! dit le marquis, pauvre maison, que tu 
me sembleras vide ! 

Bien qu'il y eüt dans le regret du marquis encore plus d'6- 
goisme que d'attacheraent ä son serviteur, le pauvre valet, s*il 
eütpu entendre cette lamentation de son maltre, eüt certes ^Xh 
profond^ment touch6. 

Bertha reprit : 

— Eh bien, moi, mon p^re, je ne sais pourquoi, mais je ne 
puis me figurer, quoi qu'on en ait dit, que notre pauvre ami soit 
mort: je le pieure quelquefois; mais il me semble que, s'il 6tait 
mort r^ellement, je Teusse pleurö davantage, et toujours une 
secr^te esp^rance, dont je ne me rends pas bien compte, vient 
arr^ter et sicher mes larmes. 

— Eh bien, c'est dröle, interrompit maltre Jacques ; mais, 
moi, je suis de Tavis de mademoiselle : non, Jean Oullier n*est 
pas mort, et j'ai plus que des pr^somptions, moi : j*ai vu le ca- 

4 4avre que Ton disait ^tre le sien, et je neTai pas reconnu. 
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^ Mais alors que serait-il devenu ? demanda le marquis de 
Souday. 

— - Par ma foi, je ne sais, r^pondit maltre Jacques; mais je 
m*attends tous les jours k avoir de ses nouvelles. 

Le marquis poussa ud second soupir. 

En ce moment, on traversait un coin de la foröt. Peut-6tre 
songeait-il aux h^catombes de gibierqu'il avaitfaites sons leurs 
Yoütes ombreuses, quilcroyait, h^las! ne plus revoir;peut- 
dtre les quelques mots qu*avait dits mattre Jacques avaient-ils 
ouyert son cqeur ä resp6rance de revoir un jour son fidSle ser- 
viteur. Cette supposition resta la plus probable, car U recom- 
manda plusieurs fois au maltre des lapins de prendre, sur le 
sort de Jean Oullier, des informations et de lui en faire connaftre 
le r^sultat. 

Arriv^ au bord de la mer, le marquis n'adopta point enti^re- 
mentle plan que sa fille et Michel avaient form^ pour leur em- 
barquement : il craignait qu*en courant des bord6es pour les 
attendre dans la baie de Bourgneuf, ainsi que cela avai^ 4t<^ 
convenu, la goelette ne se signalät k Tattention des cutters qui 
faisaient la police de la cöte ; il ne voulait point qu'on püt lui 
reprocher d^avoir, par un sentiment personnel, compromis le 
salut de Petit-Pierre, et il d^cida que ce seraient, au contraire, 
sa fille et lui qui iraient en mer au devant du Jeune-Charles. 

Maltre Jacques, qui avait des intelligences sur toute la cöte, 
trouva au marquis de Souday un pöcheur qui, moyennant quel- 
ques louis, consentit kies prendre dans son bateau et k les con- 
duire k bord de la goelette. 

Le bateau 6tait echou6 sur la rive ; le marquis de Souday, 
dirigö dans cette manoeuvre par maltre Jacques, s'y glissa avec 
Bertha, trompant la surveillance des douaniers de Pornic qui 
veiilaient sur la cöte. Une heure apr^s, la mar6e mit la barque 
i flot ; le patron et ses deux fils qui lui servaient d*^quipage 
s'embarqu^rent et prirent le large. 
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Gomme il s'en fallait eucore d'une demi-heure k peu prSs 
que le jour parüt, le marquis ii*attendit polnt que le bateau M 
au large pour quitter sa cachette dans le demi-pont, oA il 6tait 
plus mal k Taise encore que dans le terrier de mattre Jacques. 

En le voyant apparaltre, le pÄcheur s'informa. 

--^ Vous dites, monsieur, demanda-Uil) que le navire que 
vous attendez doit döbouquer de la rivi^re ? 

— Oui, r^pondit le marquis. 

— A quelle heüre a-t-il du cmiUer Nantes? 

— De trois k cinq heures du matin, r^pliqua Berthe. 
Le p^cheur consulta le vent. 

•*^ Avec ce venMi» dit-il^ il ne lui faut pas plus de quatre 
heures pour venir ä nous. 

Puis, calculant, il continua : 

-^ Le vent est du sud-^ouest, la mar6e a 6t6 pleine i trois 
heures; nous devons le voir vers huit ou neuf heures. En attBQ- 
dant, et pour ne pas amener sur nous les gardes-cötes, nous 
allons faire semblant de donner quelques coups de drague quioous 
seryiroDt de pr6texte pour courir des bord^es devant la riviöre. 

-^ Commentl faire semblant? s'ecria le marquis ; mais j*es- 
p^re bien que nous allons p6cher pour tout de bon. Toute ma 
vie, j*ai d^sirö me livrer ä cet exercice, et, ma foi, puisque la 
chasse m*est interdite cette ann^e dans les bois de Machecoul, 
c'est une trop belle compensation que le ciel m'envoie pour que 
je la laisse 6chapper. 

Et le marquis, malgr6 les observations de Bertha, qui crai* 
gnait que la grande taille de son pdre ne le ftt reeonnattre de 
loin« se mit k alder les pöcheurs dans leur travail. 

On descendit le filet, on le promena quelque temps au fond 
de la mer, et le marquis de Souday, qui avalt bravement hal^ 
sur le dible, pour Taider i sortir, eut une v^ritable joie d*enfant 
en contemplant les congres, ies turbots, les plies, les raies, les 
''ultres qu'il ramenait des profondeurs de la mer. 



LES LOWES DE MAGHEGOUL. 191 

II oublia immödiatement ses regrets, ses Souvenirs, ses esp6* 
rances, Souday et la for^t de Machecoul, les marais de Saint^ 
Philbert et les grandes landes, et, avec eux, les sangliers, les 
chevreuils, les renards, les liövres, les perdrix et les b^casses, 
pour ne plus penser qu'ä la population i la peau lisse ou ^caill^e 
qua chaque coup de filet mettait sous ses yeux. 

Le jour vint. 

Bertha, qui, jusque-li, s*6tait tenue, toute rdveuse, assise k 
Tavant, absorb^e dans ses pens^es, tandis que ses yeux regar- 
daient la vague se s^parer, devant la proue de la petite embar« 
cation, en deux sillons phosphorescents, Bertha monta sur un 
paquet de cäbles roul6s et interrogea Thorizon. , 

A. travers la brume du matin, plus ^paisse k Tembouchure de 
la rividre que vers le large, eile aperout les hauts mäts et les 
espars de quelques navires; mais aacun d'eux ne portait la 
flamme bleue k laquelle on devait reconnaltre le Jeune'Charleg, 
Eile en fit Tobservation au p^cheur, qui la rassura en jurant 
qu'il ^tait impossible que, parti de Nantes dans la nuit, le bftti- 
ment eüt d6jä gagn£ la pleine mer. 

Du reste, le marquis ne laissa point au digne pöcheur le temps 
de fournir de longs renseignements ä sa fille; car il avait pris 
an tel goüt au m6tier de ces braves gens, qu*il ne laissait entre 
chaque coup de filet que rintervalle strictement n^cessaire, en- 
core emplo;ait-il ces intervalles i se faire dämontrer par le 
vieux marin les premiers 61^ments de la science nautique. 

Ce fut au milieu de cette conversation que le pdcheur lui fit 
observer qu'en continuant de jeter le filet comme pour la tralne, 
ils ^taient forc^s de marcher grand largue, et qu'en marchant 
ainsi, ils finiraient par s*^loigner consid6rab1ement de la cöte et 
de leur poste d* Observation ; mais le marquis, avec Findifförence 
qui faisait le fond de son caractSre, ne se rendit point ä cette 
raison et continua d'emplir des produits de sa pdche la petite 
cale du bateau. 
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La matinie 6tait passäe ; il pouvait ^tre dix heures, et Ton 
n'avait rien vu venir. Bertha 6tait fort inquiöte, et plusieurs fois 
d^ji eile avait communiqu6 ses appr^hensions ä son pdre; si bien 
que le marquis, presse par eile, ne put faire moins que de con- 
sentir ä se rapprocher de rembouchure de la rivi^re. 

II en profita pour se faire montrer par le vieux marin le moyen 
de marcher au plus prÄs, c'est-ä-dire d'orienter les volles de 
fa^OD k former avec la quille un angle aussi petit que le gr^e- 
ment pouvait le permetlre ; et ils ätaient tous deux au point le 
plus embrouill6 de la d^monstration lorsque Bertha poussa un 
grand cri. 

Elle venait d*apercevoir, ä quelques brasses de la barque, un 
grand navire marchant toutes volles dehors,^ et auquel eile n'a- 
vait pas fait attention parce qu'il ne portait pas le signal convenu, 
mais dont les focs lui avaient marqu6 Tapproche. 

— Prenez garde, prenez garde, s'6cria-t-elle, un navire vient 
sur nous. 

Le p^cheur se retouma, et en un clin d*ceil se rendit si bien 
compte du danger qui les mena^ait, qu*il arracha brusquement 
le gouvemail des mains du marquis, et, sans sMnqui^ter de ce 
qu*il renversait celui-ci sur le pont, manoeuvra rapidement pöur 
se placer au vent du navire qui venait sur eux et sortir de ses 
eaux sans accident. 

Mais, si prompte qu*eüt M sa mancenvre, il neput emp^cher 
que la barque ne toucbät. La quille de la brigantine fröla k grand 
bruit les flaues du navire; son pic s'engagea un instant dans les 
bout^-hors du beauprä. Elle s*inclina, embarqua une vague» et, 
si la manoeuvre du pöcheur, en lui conservant le vent, ne Teüt 
promptement entratn^e loin de lä, eile ne se flUt point redress^ 
aussi vite, ou peut-6tre m^me ne se fftt-elle pas redress^e dutout. 

— Que le diable empörte ce caboteur de malheur ! s'fcria le 
vieux p^cheur. Une seconde de plus, et noiis allions remplacer 
au fond de la mer les poissons que nous en avons tir^s. 
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— Vire, Yire ! s'^cria le marquis que sa chute avait exasp6r6 ; 
cours Sessus, et du diable si je ne monte pas k bord,- pour de- 
mander au capitaine raison de son impertinence. 

— Comment voulez-vous donc, repondit le \ieux pÄcheur, 
qu*ayec nos deux m^chants focs et notre pauvre brigantine nous 
atteignions cette espSce de gogland? En a-t-il de la teile, le 
gredini toutes les bonnettes dehors et nne volle de fortune. 
Gourt-il ! mais court-il ! 

— II faut cependant le rejoindre, s'^cria Bertha en s*avancant 
Ters rarriöre, car c'est le Jmne- Charles! 

Et eile montra i son p^re une large bände blanche, placke ä 
la poupe du bätiment et sur laquelle on lisait en lettres d'or : 

LE JEUNE-CHARLES. 

— Tu as, par ma foi, raison, Bertha! s*6cria le marquis. 
Vire donc, mon ami, vire! Mais comment se fait-il qu'il ne porte 
pas le Signal dont on ^tait convenu avec M. de la Logerie? Com- 
ment se fait-il surtout quau lieu d'avoir le cap sur la baie de 
Bourgneuf, oü nous devions Tattendre, il ait le cap sur l'ouest? 

— Peut-Ötre est-il arriv^ quelque accident, dit Bertha en 
devenant aussi päle que son linge. 

— Pourvu que ce ne soit point i Petit-Pierre ! murmura le 
marquis. 

Bertha admira le stoicisme de son pdre; mais, tout bas, eile 
murmura i son tour : 

— Pourvu que ce ne soit pas i Michel. 

— ]^*importe ! dit le marquis, il faut que nous sachions ä 
quoi nous en tenir. 

La petite barque, pendant ce temps, avait vir6 lof pour lof, 
et, s'^tant mise dans le vent, avait augment^ la rapidit6 de sa 
marche. Cette manoeuvre assez rapide shr une embarcation dun 
aussi mince tonnage n'avait point permis i la goelette« malgr6 la 
sup6riorit6 de sa voilure, de s'äoigner sensiblement. 
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Le pdcheur put yier le navire« 
Le capitaine parut sur le pont. 

— Etes-vous le Jeune-Charles venant de Nantes? demanda 
le patroQ de la barque en se faisant un porte-voix de ses deux 
mains. 

•— - Qu'est-ce que cela te fait? r^pondit le capitaine de la goe- 
fette , auquel la certitude d^avoir 6chappS aux griffes de la 
justice n*avait nullement rendu sa belle humeur. 

-^ C*est que j'ai Ik du monde pour vous ! cria le p^cheur. 

— Est-ce encore des commissaires ! Mille garcettesl si tu 
m'en am^nes du calibre de ceui de cette nuit, je te coule, vieux 
räcleur d*hu!tres, avant que tu montes ä mon bord. 

— Non : ce sont des passagers. N*attendez-vous pas des pas- 
sagers? » 

-— Je n'attends rien qu*un bon vent pour doubler le cap Fi- 
nistöre. 

— Laissez-moi vous accoster, demanda le p^cheur sur la Sug- 
gestion de Bertba. 

Le capitaine du Jeune^ Charles interrogea lamer, et, n'aper- 
cevant, entre la c6te et son navire« rien qui püt legitimer ses 
appr^hensions, curieux, en outre, de savoir si les passagers 
donton luiparlaitmaintenantn'^taient point ceux4ä m^mesdont 
Tembarquement avait 6t6 le but de son voyage, il se.rendit au 
d6sir du pöcheur, fit amener ses hautes volles et manoeuvrer de 
faoon ä diminuer la rapidit6 de sa course. 

ßientöt le Jeune-Charles se trouva assez prös de la barque 
pour qu'il füt possible de jeter ä celle-ci un grelin i Taide du- 
quel on Tamena sous le couronnement de la goelette. 

-^ Eh bien, maintenant, voyons, qu*y a-t-il? demanda le ca- 
pitaine en se penchant vers la barque. 

-^ Priez M. de la Logerie de venir nous parier, dii Bertha. 

•— M. de la Logerie n*est pas ä mon bord, röpliquale capitaine. 

<r- Mais alors, räprit Bertha d'une voix troublee, si vous n*;;* 
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^ez pas äbordM. de la Logerie, yous avez au moins deux dames. 

— £n fait de dames, r^pondit le eapitaine, je n'ai absolument 
qu'un gredin qui, les fers aux pieds, jure et sacre dans la cale k 
d^mäter le bätiment et k faire frissonaer les barriques auxquelles 
il est amarr6. 

— Mon Dieu, s'^cria Bertha toute frissonnante, savez-vous 
siquelque accident ne serait poiot arrivi auxpersonnes que vous 
deviez embarquer? 

— Ma foi, ma jolie demoiselle, dit le eapitaine^ si vous pou* 
yez m'expliquer ce que cela veut dire, vous m'obligerez infini- 
ment; car le diable m'emporte si j'y cpmprends rien ! Hier au 
8oir, deux hommes sont venus, tous deux de la part de M. de 
la Logerie, mais avec deux commissions difförentes : Tun voulait 
que je partisse k Tinstant m^me ; Tautre me disait de rester et 
d'attendre. De ces deux hommes, Tun ^tait un honnäte m^tayer, 
nn maire, je crois ; il me montra quelque chose comme un beut 
d'6charpe tricolore. C*6tait celui-läquime disait de lever Tancre 
et de d6raper au plus vite. L'autre, celui qui youlait me faire 
rester, 6tait un ancien forgat. J*ai ajout^ foi k ce qui me venait 
du plus respectable de ces deux,paroissiens, ou qui, au bout du 
compte, £tait le moins compromettant. — Je sius parti. 

— Oh ! mon Dieu , mon Dieu, dit Bertha, c'est Courtin qui 
est venu : il sera arriv6 quelque accident k M. de la Logerie. 

— Voulez-Yous voir cet homme ? demanda le eapitaine. 

— Lequel ? demanda le marquis. 

— Celui qui est en bas, aux fers* Peut-6tre le reconnaltrez- 
Tous ; peut-6tre parviendrons-nous k d^mdler la v6rit6, bien 
qu'il seit trop tard maintenant pour que cela nous serve k quel- 
que chose. 

-* Pour partir, oui, dit le marquis, cela peut nous dtre inu- 
tile ; mais cela peut encore nous aider k sauver nos amis d*un 
pörU. Montrez-nous cet homme. 

Le eapitaine donna un ordre, et, quelques aecondes apris, on 
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amena Joseph Picaut sur le pont. II 6tait toujours garrott^ et 
enchatn^, et, malgr6 ses liens, dis qu*il aperQut les cötes de 
cette Vend6e natale qu*il ^tait menac^ de ne plus revoir, sans 
caiculer la distance qui l'en s6paralt et rimpossibilite oü il 6tait 
de nager, il fit un mouvement pour 6chapper k ceux qui le con- 
duisaient et pour se pr^cipiter ä la mer. 

Cela se passait k tribord, de sorte que les passagers de la 
petite barque, affal6e derri^re la poupe, ne pouvaient rien voir ; 
mais, au cri que Picaut poussa, au bruit qui se fit sur le pont, 
ils comprirent qu'une lutte quelconque avait iieu ä bord du 
Jeune-Gharles, 

Le p^cheur poussa sa barque le long des flaues du navire et 
Ton aper^ut Joseph qui se d6battait entre qualre hommes. 

— Laissez-moi me jeter k Teau ! criait-il ; j'aime raieux mou- 
rir tout de suite que d^ pourrir ä bord du bätiment. 

Et, en effet, peut-6tre allait-il parvenir k se lancer ä la mer, 
lorsqu*il reconnut les visages du marquis de Souday et de Ber- 
tha, qui regardaient cette sc^ne avec stupeur. 

— Ah ! monsieur le marquis ! ah ! mademoiselle Bertha ! 
cria Joseph Picaut, vous me sauverez, vous ; car c'est pour 
avoir ex6cut6 les ordres de M. de la Logerie que cet animal de 
capitaine m*a trait^ de la sorte, et ce sont les mensonges de cette 
Canaille de Courtin qui en sont cause. 

— Voyons, qu'y a-t-il de vrai dans tout cela? demanda le 
capitaine; car, je vous Tavoue, si vous pouvez me d^barrasser 
de ce gaillard-lä, vous me ferez plaisir : je ne suis kM ni pour 
Cayenne, ni pour Botany-Bay. 

— H^las ! dit Bertha, tout est vrai, monsieur. Je ne^ais quei 
motif a eu le maire de la Logerie pour vous faire prendre le 
large ; mais voilä, k coup sür, celui des deux qui vous disait la 
v6rit6. 

— Älors, däiez-le, mille garcettes! et qu'il aille se faire 
pendreoä il voudra. Maintenant, que faites-vous? dtes-vous 
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des nfttres? n'en ötes-vous pas? restez-vous? partez-vous? 11 
ne m*en coütera pas plus pour vous emmener ; j'etais pa\6 d*a- 
Tance, et pour Tacquit de ma conscience, je ne serais pas fäch6 
d' emmener quelqu*un. 

— Capitaine, dit Bertha, n*y a-t-il donc pas moyen de ren- 
trer en riviöre et de remettre i cette nnit l'embarquement qui 
devait avoir lieu la nuit derniire ? 

-^ Impossible, r6pondit le capitaine en haussant les 4paules ; 
et la douane ! et la poIice de süret6 1 Non, partie remise, c*est 
partie manqu^e. Seulement, je vous le r^pöte, si vous voulez 
profiter de mon navire pour passer en Angleterre, je suis k votre ' 
disposition, et cela ne vous coütera rien. 

Le marquis regarda sa fille; mais celle-ci secoua la t^te. 

— Herci, capitaine, merci, r^pondit le marquis, c'est impossible. 

— Alors, söparons-nous, reprit le capitaine ; mais aup^ra- 
vant, permettez-moi de vous demander un service. 

— Dequois'agit-il? 

— II s*agit d'une petite facture que je vais vous remettre tout 
acquitt^e et dont je d^sire que vous r^gliez le compte ä mon 
profit, tandis que vous r^glerez le vötre. 

— Voyons , je ferai tout ce que je pourrai pour vous dtre 
agr^able, capitaine, r^pondit M. de Souday. 

— Eh bien, chargez-vous de donner une centaine de coups 
de garcette au dröle qui s'est moqu^ de moi cette nuit. 

— Cela sera fait, dit le marquis. 

— Oui, s'il lui reste encore la force de les endurer aprös qu*il 
m*aura sold6 ce qu*il me doit ä moi-mdme, dit une voix. 

Et en möme temps, on entendit le bruijl d'un corps pesant 
qui tombait ä Teau, et, i dix pas d«) labarque, on vit, une se- 
conde apr^s, reparattre k la surface de la mer la töte de Joseph 
Picaut, qui se mit ä nager vigoureusement vers la barque. 

Une fois dögagi de ses fers, le chouan, tant il avait peur, sans 
doute, que quelque circonstance imprövue ne le f2t rester sur 
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le bitiment, le chouaa avait piquä une t^te par-dessus la mu* 
raille du navire. 

Le patroD et le marquis lui tendirent la main, et, avec leur 
aide, Joseph Picaut remonta dans rembarcatioD. 

A peine y fiit-il : 

— Maintenant, dit-il, monsieur le marquis, ditds donc k ce 
vieux cachalot que voilä lä-haut que la marque que je porte ä 
r^paule, c'est ma croix d'honneur, ä moi. 

— En effet , capitaine , fit le marquis» ce paysan a ii6 con- 
damni ä cette peine infamante pour avoir fait son devoir sous 
TEmpire, k notre point de vue du moins, et» quoique je n'ap- 
prouve pas complät'^ment ia maniire dont \l op^rait, je puls vous 
affirmer qu il ne m^rite point la peine que vous luiaviez inflig^e. 

— Eh bien, dit le capitaine, tout est pour le mieux. Une 
fbis» deux fois, troisfois, vous ne voulez pas mpnter k moa bord? 

— Non, capitaine, merci. 

— Alors, bon voyage I 

Et, ä ces mots, le capitaine fit larguer le cäble qui retenait la 
petite barque, et la goelette, ayant donn6 dans te vent, s'^Ioigna 
en laissant la barque stationnaire, 

Pendant que le vieux p^cheur manoeuvrait pour regagner la 
c6te, Bertha et le marquis de Souday tinrent conseil. 

IIs ne pouvaient, malgr^ toutes les explications de Picaut — 
et ces explications ^taient courtes, lechouau n'ayant vu Gourtin 
qu'au moment oü celui-ci l'avait fait arr^ter, — ils ne pouvaient 
se rendre compte du motif qui avait fait agir le maire de la Lo- 
gerie ; mais sa conduite ne laissait pas que de leur parattre fort 
suspecte, et, quoi qu'en dit Bertha, qui rappelait ä son pöre les 
soins vraiment d6vou^s qu*il avait eus pour Michel, Tattache- 
ment qu'elle lui avait enteudu exprimer pour son maitre, le 
marquis fut d*avis que cette conduite tortueuse cachait des pro- 
jets dangereux non-seulement pour la s6curitö de Michel, mais 
encore pour celle de leurs amis. 
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Quant & Picaut, il d^clara nettemnek qu il ne respiraitplus que 
pour la Tengeance, et que, si H. de Souday voulait lui faire 
donner un babit de matelot, autant pour se däguiser que poor 
remplacer ses vötements d^chir^s dans la luUe qu il avait eue i 
soutenir, il se mettrait en reute pour Nantes aussitöt qu'il au- 
rait touchä terre. 

Le marquis de Souday, pressentant que la trahison de Courtin 
pouvait bien avoir eu Petit-Pierre pour viclime, voulait 6gale- 
ment se rendre ä la ^tle ; mais Bertha, qui ne doutait point que 
Michel, Yoyant son Evasion manqu^e, neüt imm^diatement re- 
gagn6 la Logerie, oü il aurait pens6 qu*elie viendrait le re- 
trouver, Bertha lui fit ajourner ce projet jusqu*i plus ample 
information touchant ce qui s*6tait pas66. 

Le p^cheur d^posa ses passagers a Tabri de la pointe de Por- 
nic. Picaut, en faveur duquel un des fils du patron avait biefi 
voulu se dessaisir de sa vareuse et de son chapeau goudrofin6, 
se jeta dans les terres, et s'orientant, se dirigea sur Nantes i 
vol d'oiseau, jurant sur tous les tons que Courtin n'avait qu*A se 
bien tenir. 

Mais, avant de quitter le marquis, il le pria de mettre le chef 
des lapins au courant de son aventure, ne döutant pas quemattre 
Jacques ne s'associät fraternellement k sa yengeance. 

Ce fut ainsi que, gräce i sa connaissance des localit^s, il pul 
arriver i Nantes versles neuf heures du soir, et qu'en allant na^- 
turellement reprendre son poste k l'auberge du Point du Jottr^ 
il put, en y rentrant atec les pr^cautions que sa position lui 
commandait, assister k l'entrevue de Courtin et de Thomme d'Ai« 
grefeuille, entendre une partie de ce qu*ils disaient et voir Tar«« 
gent ou plutöt les billets de banque que Courtin ne regardail 
comme valables que lorsquHls seraient convertis en or. 

Quant au marquis et k sa fiUe, ce ne fut que la nuit venue 
qu*ils purent, si grande que fdlt Timpatience de Bertha, se mettre 
en route pour la foröt de Touvois, et ce ne fut pas sans un y6ri^ 
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table chagrin que le vieux gentilhomme pensa que la joyeuse 
matin^e qu'il avait eue ce jour-Ii,n*aarait pas de lendemain, et 
qu*il allait lui falloir, pour uü temps indäterminö, se confiner 
comme un rat dans son trou. 



XX 



CE QDI SB PASSAIT DANS OEVX MAISONS INHABIT^ES 



Mattre Jacques ne s'^taitpoint tromp6 dans ses pr6somptions : 
Jean Oullier n'^tait pas mort. 

La balle que Courtin lui ayalt envoy^e au hasard dans le 
buisson, et, pour ainsi dire, aujuger, lui avait trou6 la poitrine, 
et, quand la veuve Picaut, dontle m6tayeretsonaco1yteavaient 
entendu rouler la voiture, 6tait arriv^e, eile avait cru ne relever 
qu'un cadavre. 

Par un sentiment de Charit^ assez naturel chez une paysanne, 
eile ne voulut pas que le corps d'un homme pour lequel son mari, 
malgr6 leur dissidence d'opinion politique, avait toujours t6moi- 
gn^ une profonde Sympathie, devint la päture des oiseaux de 
proie et des b^tes de carnage; eile voulut que le Vend^en repo- 
sät en terre sainte, et eile le chargea dans sa charrette pour 
rcmmener chez eile. 

Seulement, au lieu de le cacher sous la litiSre qu'elle avait 
apport^e dans ce but, eile le plaga dessus, et plusieurs paysans 
qu'elle rencontra sur son chemin purent voir et toucher le corps 
pantelant et ensanglantö du vieux serviteur dumarquisdeSouday. 

Yoilä commenl le bruit de la mort de Jean Oullier se propagea 
dans le canton ; voilä comment 11 arriva au marquis de Souday et 
k ses filles; voilä comment Courtin, qui, le lendemain matin, avait 
voulu s'assurer par lui-mtoe que celui qu'il redoutait le plus avait 
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cess£ d*£tre ä craindre, voilä comment Gourtin y avait 6tä trompe 
comme les autres. 

Ce fut k la maison qu^elle habitait du vivant de son mari, et 
que, peu de temps aprSs la mort du pauvre Pascal, eile avait 
quittee pour Tauberge de Saint-Philbert-de-Grand-Lieu, tenue par 
samere, que la veuve Picaut transporta le corps de Jean OuUier. 

Cette maison etait plus rapproch^e ä la fois de Hachecoul, 
paroisse de Jean OuUier, et de la lande de Bouaimä. oü eile Ta- 
vait trouv6, que Tauberge oA, s*il eüt 616 vivant, eile avait pro- 
jete de le cacher. 

Au moment oü la charrette traversait le carrefour que nous 
connaissons, et d*oü partait le chemin qui conduisait k la maison 
des deux fr^res, le funSbre cort^ge se croisa avec un homme i 
cheval qui suivait le cbemin de Machecoul. 

Cet homme — qui n'6tait autre que notre ancienne connais- 
sance M. Roger, le m^decin de L6g6, — interrogea un des gainins 
qui s 6laient mis, avec la persistance et la curiosit6 de leur äge, 
k suivre la voiture, et, ayant appris qu'elle portait le corps de 
Jean Oullicr, il l'accompagna jusqu'ä la demeure des Picaut. 

La veuve pla^a Jean Oullier sur ce m6me lit mortuaire oü 
eile avail plac6 cöte ä cöte Pascal Picaut et le pauvre comte de 
Bonneville. 
. Pendant qu'elle s*occupait k lui rendre les demiers devoirs, 
pendant qu*elte d^barrassait le visage du Vend6en du sang m6I6 
de poussiere qui le souillait, eile aper^ut le m^decin. 

— Helas! eher monsleur Roger, lui dit-elle, le pauvre gars n'a 
plus besoin de vos soins, et c'est dommage 1 II y en a tant qui ne 
le valent pas, qui restent sur terre, que Ton a toujours k pleurer 
doublement ceux-la qui s'en vont avant leur temps. 

Le m^decin se fit raconter par la veuve ce qu*elle savait de la 
mort de Jean Oullier. La pr6sence de sa belle-soeur et des en- 
fants et des femmes qui avaient suivi le cort^ge empöcha Marianne 
de raconter comment, quelques heures auparavant, eile avait parU 
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ä Jean Oollier, plein de vie alors; comment, en revenant ]e che^ 
eher avec la charrette, eile avait entendu un coup de feu et les 
pas d'hommes qiii s*enfuyaient; eomment, enfin, eile pr^sumait 
que Jean Oullier avait ötö assassin6 : eile dit, au contraire, tout 
simplement, qu'en venant de la lande, eile avait trouvö le corps 
sur son chemin. 

— Pauvre brave homme! dit le docteur. Aprös tout, roienx 
vaut encore cette mort, qui, au moins, est celle d'un soldat, que 
la destin^e qui Tattendait s'il eüt v6cu. II itait gravement com- 
promis ! et, pris, on Teüt, sans doute, envoy6 comoie les autres 
dans les cabanons du mont Saint-Michel. 

£n disant ces mots, le m^decin s'approcha machinalement de 
J«an Oullier, prit son bras inerte et posa la main sur sa poitrine. 

Mais ä peine cette main s*^tait-elle mise en contact avec la 
chair, que le docteur tressaillit. 

— Q'J'y a-t-il? deraanda la veuve. 

«— Rien, r^pondit froidement le mSdecin; cet homme est blen 
mort, et il ne r^elame plus rien de nous autres qui lui survivons, 
qu^ les derniers devoirs. 

— Qu'aviez-vous besoin, dit aigrement la ferame de Joseph, 
d'apporter iei ce cadavre, qui peut nous amener une visite des 
bleus? Par la premiere, jugez ce que serait la secondel 

— Qu*est-ce que cela vous fait? dit la veuve Picaut, puisque 
ni vous ni votre mari n'habitez plus la maison? 

— Nous ne l'habitons plus justement i cause de cela, r6pon<- 
dit la femme de Joseph; nous aurions peur, en l'habitant, de les 
y attirer et de perdre ainsi le peu qui nous reste. 

— Vous feriezbien de le faire reconnaltre, avant de lui donner 
la s^pultnre, interrompit le m6decin, et, si cela doit vous causer 
quelque embarras, je me chargerai, moi, de le faire reconduire 
dans la maison dii marquis de Souday, dont je suis le m^decin. 

Puls, saisissant le moment oü la veuve Picaut passait devant 
Itti, le docteur lui dit tont bas : 
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— Cong^diez tont \olro monde. 

Gomme il ^taitpres de minuit, ce fut cbose facilei flaire. 
Puis, lorsqu'ils furent seuls, le doctear, s'approehant de 
Marianne : 

— Jean Oullier n'est pas mort, dit-il. 

— Comment! il n'est pas mort? s'6cria-l-elle. 

-*- Non; et, sije me suis tu devant tout ce vionde, e'est qu'i 
moa avis ce qu il y a de plus urgent, c'est de s'assurer que i*on 
ne viendra poiut vous troubler dans les soins que vous lui den- 
nerez, J'en suis sür. 

«^ Dieu vous entende ! repondit la bonnefemme toute joyense; 
et, si je puis aider ä sa gu6rison, comptez que je le ferai avec 
grand bonheur; ear je n*oub)ierai jamais Tamiti^ quefeumon 
homme avait pour lui; je me souvlendrai toujours que, quoique 
je fisse dans ce moment-lä mäme du mal aux siens, Jean Oullier 
D*a pas Youlu permettre que je tombe sous la balle des assassins. 

Et, ayant soigneusement clos les^volets et la porte de sa ehau- 
miöre, la veuve alluma un grand feu, fit chauffer de Teau, et, 
tandis que le docteur sondait la blessure et cherchait ä voir si 
quelque oi^ane n^cessaire ä la vie n'^tait pas int^ress6, eile dit 
adieu aux quelques comm^res en retard, faisant semblant de 
s*en retourner k Saint-Philbert. 

Puis, au d6tour du chemin, eile se jeta dans le bois et s'en 
revint par le verger. 

La maison de Joseph Picaut ^tait ferm6e ; eile icouta ä la 
porte : eile n'entendit aueun brult. 

II 6tait 6vident que la femme et les enfants de son beau-fr^re 
a^ent regagnö la cachette oü ils se tenaient, tandis que leur 
mari et leur per^ continuait, comme nous Tavons dit, la guerre 
de Partisan. 

Marianne rentra chez eile par la porte de la cour. 

Le m^decin avait terrnin^ le pansement du bless^, et les 
symptömes de son existence devenaient de plus en plus 6vidents. 
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D6jä ce i^'6tait plus le coeur seulement, c ^tait le pouls lui- 
mdme qui battait; d6jä, en mettant la main devant sa bouche, 
on sentait le souffle sortir de ses ISvres. 

La veuve 6couta tous ces details avec joie. 

— Croyez-Yous le sauver? demanda-t-elie. 

— Geci, r^pondit le m^decin, c*est le secret de Dieu. Ge que 
je puis dire, c'est qu'aucun des organes essentiels n*a ^t6 at- 
teint, mais la perte du sang est 6aorffle et, en outre, il m'a 6t6 
impossible d'extraire la balle. 

— Mais, hasarda Marianne, j*ai entendu dire qu*ily avait des 
hommes qui avaientparfaitement gu6riet v^cude longues annöes 
avec une balle dai)s le corps. 

— Cela est tris-possible, räpondit le m^decin. Mais, mainte- 
nant, qu*alIez-Yous en faire ? 

— Mon intenlion avait ^i6 de conduire le pauvre homme a 
Saint-Philbert et de Fy cacher jusqu'ä sa mort ou son rätablis- 
sement. . 

— C'est difficile k cette heure, dit le m^decin. 11 aura ^Ü 
sauv6 par ce que nous appelons le caillot, et toute secousse lui 
pourrait 6tre fatale. D'ailleurs, k Saint-Philbert, dans Tauberge 
de votre m^re, au milieu de tant d'all^es et de venues, il vous 
serait ünpossible de tenir secrSte sa pr6sence chez vous. 

— Mon Dieu! croyez-vous donc que, dans cet 6tat, on l'ar- 
r^terait. 

— On ne le mettrait pas en prison, certainement; mais on le 
transporterait dans quelque hospice d'oü il ne sortirait que pour 

. attendre, dansles cachots, un jugement qui, s*il n'Stait pas mor- 
tel, serait au moins infamant. Jean Oullier est un de ces chefs 
obscurs, mais dangereux par leur action sur le peuple, pour les- 
quels le gouvemement sera sans piti^. Pourquoi ne vous ouvrez- 
vous pas k votre belle-soeur? Jean Oullier et eile ne sont-ils pas 
de la m^me opinion? 

— Vous Tavez entendue. 
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— C*est vrai... Je comprends que voas n'ayez nulle con- 
fiance dans sa piiie. Cependaut, Dieu sait si eile devraitt^tre mi- 
s^ricordieuse ä sonprochain, eile surtout; car, si son mari^tait 
pris, il pourrait lui arriver pis encore qu*ä Jean Oullier. 

— Oui) je le sais bien, dit la veuve d*une voix sombre; la 
mort est sur eux ! 

— Voyons, fil le medecin^ pouvez-vous le cacher ici? 

— Ici? Üui, Sans doute; il serait m^me plus en süret^ ici 
que partout ailleurs, puisque Ton croit la maison d^serte. Mais 
qui le soignera? 

— Jean Oullier n*estpoint une femmelette, repondit le mSde- 
ein, et, dans deux outrois jours d'ici, aussitöt que la fiövresera 
un peu amortle, il pourra ais6ment rester seul pendant les heures 
du jour. Quant ä moi, je vous promets de le visiter chaque nuit. 

— Bien I et, moi, je passerai pr^s de lui tout le temps dont 
je pourrai disposer sans donner des soup^ons. 

Marianne, aid6e du dodteur, transporta le blesse dans T^table 
qui attenait ä sa chambre; eile en verrouilla soigneuseraent la 
porte; eile pla^a son matelas sur un tas de paille; puis, ayant 
pris rendez-YOus avec le m^decin pour la nuit suivante, et sa- 
chant que le blessö n^'auraitbesoin, pendant lespremiers instants, 
que d*eau fratche, eile se jeta sur une bötte de paille prSs de 
lui, attendant quil manifestät son retour äja \ie, soit par quel- 
ques paroles, soit m6me par un soupir. 

Le lendemain, eile se montra k Saint-Philbert, et, quand on 
lui demanda ce qu*6tait devenu Jean Oullier, eile r6pondit qu eile 
avait suivi le conseil de sa belle-soeur, et que, craignant d*6tre 
inqui^t^e, eile avait report6 le cadavre dans la lande. 

Puis eile retourna vers sa maison sous pr^texte de la mettre 
en ordre; le soir venu, elleen forma la porte avec affectation, et 
rentra ä Saint-Philbert avant qu'il füt nuit close, afin que tout 
le monde la vit bien. 

Pendant la nuit, eile retourna prös de Jean Oullier. 

III. iS 
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Elle le veilla ainsi irois jours et trois nuits, enfermäe avcc lui 
daos cette ötable, craigoant de faire le maindre bruit qui pftt r6- 
v^ler sa pr^ence, et, Men qu'au beut de ces trois jours, Jean 
Oullier füt encore daiis cet £tat de torpeur qni snit les grandes 
commotioDS physiquea et tes abondanles pertes de sang, le m6- 
decin Tenga^jea ä retourner chez eile pendant le joar, et k ne 
revenir prendre son poste que pendunt la nuit. 

La blessure de Jean Oullier ^tait a\ grave, qu'il resta präs de 
qiiinze Jours entre la vte et )a mort; des fragmenls de ses vdte- 
ments, entraiiiü-. par lu projeclilc et rest^s comnie lui dans la 
plaie, y entre^nrent longtemps rinflammation, et ce ne fut que 
quaud la force de la nature les eut älimin^s, que le docteur, ä la 
graode joü de la venve Picaut, räpondit de la vie du Vendäen. 

Les soias de la Picaut redoublerent , i mesure qu'elle 
le -nt marcher vers la coriTalesceiice ; et, bien que le bless6 flüt 
encore si faible, qu'il ne pouvait qu'ä grand'peine arliculer quel* 
ques paroles, et que les signes de reconnaissance qu'il faisait & 
la veuve tämoignassent seuls du niieux qui s'opärait en lui, 
celle-ci ne manqua point uue seule fols de venir acbever la nuit 
äson chevet, prenant, pour ne pas £lre däcouverte, lespr^cau- 
tions les plus minutieuses. 

Cependant, du momeDt que la poitrine de Jean Oullier fut 
d6barra&s£e des corpe ätrangers qui s'y ^taient introduits, une 
Euppuration r6guliäre s'^tablit, et il Gt des pas rapides vers 1| 
eonf eleseence ; mala, k mesure que ses forces refenaient, il com- 
men^a de s'inqui^ter de ceux qu'il ainiait et, comme il suppliait 
la leuve de s'infarmer' du sort du marquis de Souday, de Ber- 
tha, de Mary et m^me de Michel, — qui avait däcid^ment 
triomphä de l'antipathie que le Vendäen äprouvait pour lui, et 
tenquis une petite place parmi ses affections, — Marianns pril 
des informations aupr^s des voyageurs royalisles qui s'arrfitaient 
i l'auberge de sa märe, et bientät eile put assurer k Jean OuU 
lier qne tous ses aoiia £talent virants et libres, et eile Ini ipprit 
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que le marquis de Souday ^tait dans la for^t de Touvöis» Bertha 
et Micbeichez Courtin, etMary,seIon toute probabilit^, ä Nantes. 

Mais la veuve n'eut pas plutöt prononc^ le nom du m6tayer 
de la Logerie, qu'il se fit une r^volutioo dans la physiotiomie du 
bless^; il passa la main sur son front comme pour ^clairdr ses 
id6es, et pour la premiere fois il se dressa sur son s^nt. 

L'amiti6 et, la tendrejsse avaient eu ra premiere pens^e ; let 
Souvenirs de haine, les id^es de vengeance p^n^traient ä leur 
tour dans son cerveau jusqu'alors vide, et le surexcitaient avec 
une violence d'autant plus grande que leur engourdissement 
avait ^te plus prolongS . 

A sa grande terreur, la Picaut entendit Jean Oullier re« 
prendre les phrases qu il pronon^ait dans sa fiSvre, et qu*elle 
avait prises pour des hallucinations ; eile Tentendit m^ler le nom 
de Courtin ä des reproches de trahison, ä des accusations de 
lachet^ et d'assassinat; eile Tentendit parier de sommes fabu- 
leuses qui auraient Ü6 le prix du crime ; et, en parlant ainsi, le 
malade ^tait en proie a la plus viveexaltation, et ce fut avec des 
yeux 6tincelants de fureur, avec une voix tremblante d'^motion, 
qu* il supplia la veuve d* aller chercher Bertha et de Tamener i 
son chevet. 

La pauvre femme crut k une recradeseence de la fi^vre« et 
fut fort iuquiSte parce que le mMecin avait annonc6 qu*il ne re-' 
viendrait que dans la nuit du surlendemain. 

Elle promit neanmoins au bless6 de faire tout ce qa'il de- 
mandait. 

Jean Oullier, un peu calme, se recoucha, et, peu ä peu, ac- 
cabl6 par la violence des impressions qu*il venait de subir, il se 
rendormit. 

La veuve, assise sur quelque reste de litiSre, devant le lit du 
malade, appesantie par la fatigue, sentait, de son cötä, le som- 
meil la gagner et ses yeux se ferraer malgr6 eile, lorsque, tout 
i coup, eile crut entendre, dans la cour, un bruit inaccoutum^. 
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Elle prdta Toreille et entendit le pas d*un homme qui marchait 
sur le pav^ servant d'encadrement au furnier dont 6tait tapis&6e 
la cour des deux maisons. 

Bientöt une main fit jouer le loquet de la porte Yoisine, et au 
mtoe instant, Marianne entendit une voix, qu'elle reconnut 
pour Celle de son beau-fröre, s*6crier: t Per ici ! par ici ! » et 
le pas se diriger yers la demeure de Joseph. « 

La veuve Picaut savait que la maison de son beau-fr^re 6tait 
mde ; la visite nocturne que recevait Joseph piqua vivement sa 
curiosit^; eile ne douta point qu*il ne s'agtt de tramer quelques-' 
uns de ces coups de main que le chouan chMssait traditionnel- 
lement, et eile resolut d*6couter. 

£lle souleva doucement une des trappes par lesquelles les 
vaches, alors qu il y en avait dans TStable, passaient la töte pour 
manger leur provende sur le carreau möme de la chambre, et, 
£tant parvenue ä en dötacher la planche, eile se glissa par cette 
Streite issue dansla piSce principale de sa maison; puis, grim- 
pant lestement et sans bruit r^chelle sur laquelle le comte de 
Bonneyille avait regu la balle qui Tavait frapp6 ä mort, eile p6- 
n6tra dans le grenier, qui, comme on se le rappeile, ötait com- 
mun aux deux maisons; puls eile colla son oreille auplancher, 
au-dessus de la chambre du frSre de son mari, et 6couta. 

Elle arrivait au milieu d'une conversation d^jä entamöe. 

— Et tu as Yu la somme? disait une voix qui ne lui ötait pas 
complötement ötrangöre et quecependant eile ne put reconnaltre. 

— Comme je yous vois, röpondit Joseph Picaut; eile 6tait 
en billets de banque; mais il a demand6 qu on la lui apportät 
enor. 

— Tant mieux ! car les billets, vois-tu, tant qu'il y en alt, 
cela ne me söduit pas beaucoup : qsl se place difQcilement dans 
nos campagnes. 

— Puisque je vous dis qu'il aura de Tor. 

— Bon ! et oü doivent-ils se rencontrer? 
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— A Saint-Philbert, demain dans la soiröe. Voiis avez tout 
le temps de pr^venir vos gars. 

— Es-tu fou? mes gars ! Combien as-tu dit qu*ils seraient? 

— Deux : mon brigand et son compagnon. 

— Eh bien, alors, deux contre deux ; c est de la guerre, corame 
disait Georges Cadoudal, de glorieuse memoire. 

— Maisc'est que vous n' avez plus qu'unemain, maltre Jacques. 

— Qu*est-ce que cela fait, quand eile est bonne? Je me char- 
gerai du plus fort. 

— Un instant! ceci n'entre pas dans nos Conventions. 

— Comment? 

— Je veux le maire pour moi. 

— Tu es exigeant. 

— Oh ! le gueux ! c'est bien le moins qu'il me paye ce qu'il 
m*a fait souffrir. 

— S'ils ont la somme que tu dis, il y aura bien de qiioi te 
dßdoramager, quand möme on t'aurait vendu comme un nögre... 
Vingt-cinq mille francs, tu ne vaux pas cela, mon bonhomme, 
je m'y connais. 

— C'est possible; mais je tiens ä me venger par-dessus le 
marcbä, et il y a longtemps que je lui en veux, au damn6 pa- 
taud ! c*est lui qui est cause... 

— De quoi ? 

— Siiffit... je m'entends! 

. Joseph Picaut avait r^pondu d'une maniftre inintelligible pour 
tont le monde, except6 pour Marianne. Elle supposa que ce Sou- 
venir devant lequel le chouan reculait, se rattachait k la mort 
de son pauvre mari, et un frisson parcourut tout son corps. 

— Eh bien, dit Tinterlocuteur de Joseph Picaut, tu auras 
ton homme ; mais, avant d'entreprendre Taffaire, tu me jures, 
n'est-ce pas? que ce que tu m*as dit est bien vrai, que c'est bien 
Fargent du gouvernement sur lequel nous allons mettre la main ; 
car, vois-tu, autrement, cela ne m'irait point, ä moi. 

12* 
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— Pardine ! croyez-vous pas que ce particulier est asscz 
riebe pour faire de son chef des cadeaux comme celui-lä i ua 
aussi vilain paroissien? Et eacore ce n'est qu*un i-compte ; je 
Tai entendu parfaitement. 

— Et tu n'as pas pu savoir ce qu'on lai payait si eher? 
» Non; mais je in*en doute bien. 

— Dis alors. 

— M*est avis, voyez-vous, maltre, qu'en dibarrassantla terre 
de ces deux dröles, nous ferons d'une pierre deux coups : une 
affaire priv^e d*abord, et ensuite, un coup politique. Hais, soyez 
tranquille, demain, j'en saurai davautage et je vous renseignerai. 

— Sacredi6! dit maltre Jacques, tu m'en fais venir Teau ä la 
boucbe. Tiens, d6cid6ment, je reviens sur ma parole ; tu n'auras 
ton bomme gue s'il en reste. 

— Comment! s'il en reste? 

— Oui; avant de te laisser regier ton compte avec lui^ je 
vcux que nous ayons tous les deux un bout de conversation. 

— Bah ! et vous croyez qu'il vous dira comme cela son secret? 

— Ob! une fois qu'il sera mon prisonnier, j'en suis sür. 

— C'est un malin ! 

— Comment! toi qui es du vieux temps, tu ne te souviens 
pas qu'il y a des moyens pour faire parier, si malins qulls soient» 
ceux qui veulent se taire ? dit maitre Jacques avec un rure sinistre. 

■— Ab! oui, le feu aux pattes... Vous avez, par raa foi, rai- 
son, et cela me vengera encore mieux, r6pliqua Joseph. 

— Oui; et au moins, de cette fagon, noussaurons, sans nous 
donner du mal, comment et pourquoi le gouvernement envoie ces 
petits ä-compte de cinquante mille francs au maire. Cela vaudra 
peut-ötre encore mieux pour nous que Tor que nous empocherons. 

— Ebl eh! Tora bien son prix, surtout lorsque, comme 
nous, on est dans la recidive et susceptible de laisser sa täte au 
Bouffai : avec ma part, c est-ä-dire avec vingt-cinq mille francs, 
je vivrai partout, moi, 
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— Tu feras ce que tu voudras; mais, voyons, oü doivent-ils 
s«rencontrer, tesgens?IIs'af^t de nepas lesmanquerj'ytiens. 

— A l'auberge de Saint*Philbert. 

— Alors, cela ya tout seul : l*auberge n'esi-elle pas, k pea 
prSs, i ta belie-soeur? On Inifera sapari; cela nesortirapointde 
lafamille. 

— Oh! non, pas chez eile, röpliqua Joseph; d'abord, eile 
n'est pas des ndtres, et puis, nous ne nous parlons plus depuis... 

— Depuis quand ? 

•^ Depuis lamort de mon fr^re^ la 1 puisque tu veux le savoir. 

— Ah cä ! c*est donc vrai, ce que Ton m'a dit, que, si tu n'as 
pas pouss^ le couteau, tu as, au moins, tenu la chandelle. 

— Qui dit cela? s'6cria Joseph Picaut, qui dit cela? Nommez- 
le-moi, maltre Jacques, et, de celui-lä, je ferai des morceaux 
aussi menus que ceux de cette escabelle. 

Et la veuve entendit soi) beau-Mre qui, en achetant ces pa- 
roles, lan^ait sur la pierre du foyer le si^ge sur lequel il ^tait 
assis et Fy brisait en ^dats. 

— Calme-toi donc 1 qu'estH» que cela me fait? rSpliqua mattre 
Jacques. Tu sais bien que je ne me m^le jamais des affaires de 
famille. Revenons aux nötres. Tu disais donc...? 

— Je disais : pas chez ma belle-soeur. 

— Alors, c*est dans la campagne que le coup doit se taive ; 
maisoi\?carilsarriveront, bien sür, pardeuxchemins diff6rents. 

— Oui ; mais ils s'en iront ensemble. Pour revenir chez lui, 
le maire siilvra la route de Nantes jusqu'au Tiercet. 

-^ Eh bien, embusquöns-nous sur la route de Nantes, dans 
ies roseaux qui sont prös de la chauss^e; c estune bonne cache, 
et, poijr ma part, j'y ai fait plus d'un coup. 

-* Soit; et oü nousretrouverons-nous? Je d^mänagerai d*ici, 
moi, demain matin, avant le jour, dit Joseph. 

— Eh bien, rendez-vous au carrefour des Ragots, dans la 
foröt de Machecoul, dit le mattre des lapins. 
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Joseph accepta le lieu designö et promit de s'y rendre ; la 
Yeute Tentendit ofirir k mattre Jacques de passer la nuit sous 
son toit; mais le vieux chouan, qui avait ses gttes dans toutes 
les for^ts du canton, pr6f6rait ces asiles ä toutes les maisons da 
monde, sinon comme commodit6, du moins comme s6curit^. 

II partit donc, et tout rentra dans le silence chez Joseph 
Picaut. 

Marianne redescendit ä son Stahle et trouva Jean OuHier qui 
dormait d'un profond sommei). Elle ne voulut pas Töveiller ; la 
nuit ^tait fort avanc^e, si avanc^e, qu il ^talt temps pour eile de 
regagner Saint-Philbert. 

Elle pr^para tous les objets dont le Vend^en pouvait avoir be- 
sein dans la journ6e du lendemain, et, comme eile en avait Tha- 
tude, eile sortit par la fen^tre de T^table. 

La veuve Picaut marchait toute pensive. 

Elle nourrissait contre son beau-frSre, en raison de la con- 
viction oü eile ^tait qu*il avait tremp6 dans la mort de Pascal, 
une haine profonde, un d6sir de vengeance que son isolement et 
les douleurs de son veuvage rendaient cha que nuit plus im- 
pärieux. 

II lui sembia que le ciel, en Tappelant, d*une fa^on si provi- 
dentielle, k d6couvrir le secret d*un nouveau mefait de Joseph, 
se mettait de moiti6 dans ses sentiments ; eile crut que ce serait 
servir ses desseins que d*emp^cher, tout en assouvissant sa haine, 
le crime de s*accomplir, la ruine et la mort de ceux qu*elle de- 
vail consid^rer comme des innocents de se consomftier, et, re- 
nongant k son id^e premiSre, qui avait ^t^ de d^noncer mattre 
Jacques et Joseph, soit ä la justice, soit k ceux qu'ils voulaient 
assassiner et döpouiller, eile resolut d'^tre elle-m^me, toute 
seule, Tinterm^diaire entre la Providence et les victimes du for- 
fait projet^. 
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XXI 



OC CODRTIN TOUCHE ENFIN DD BOUT DU D0I6T A '8E,S 
CINQUANTB MILLE FRANCS 

La lettre de Petit-Pierre k B«rthä n'avait rien appris ä Cour- 
tin, sinon que Petit-Pierre 6tait ä Nantes et qu*il y attendait 
Bertha; mais du lieu qu'il habitait, mais desmoyens deparvenir 
jusqu ä iui, il n'en ^tait aucunement question. 

Seulement, Courtin poss^dait un renseignement grave : c*6tait 
celui qui concernait la maison aux deux issues dont il avait d^- 
couvert le secret. 

Un moment, il eut la pens^e de continuer son röle d*espion- 
nagende suivre Bertha lorsque, ob^issant aux injonctions de 
Petit-Pierre, eile se rendraitä Nantes, d'escompter k son profit 
le trouble que jetteraitdansla raison de la jeune fille la nouvelle 
du d^noüment qu*allaient avoir les amours de Mary et de Michel, 
d^noüment qu il se r^servait de Iui faire pressentir suivant son 
int^röt ; mais le mötayer en ötait arriv6 k douter de TefBcacitö 
des moyens qu*il avait employ^s jusqu* alors ; il comprenait qu'il 
aurait perdu sans ressource sa derniSre chance de succSs sile ha- 
sard ou lavigilance de ceux qu'il allait ^pier d^jouaient uhe fois 
de plus sa sagacit^ et sa ruse, et il se d^cida ä essayer d'un autre 
moyen et k user d'initiative. 

La maison qui donnait, d'un cöt6^ sur la ruelle sans nom 
. dans laquelle nous avons d^ja plusieurs fois conduit le lecteur, 
et, de l'autre cötö, sur la rue du Marchö, 6tait-elle habit^e ? 
quelle 6tait la personne qui l'habitait? par cette personne, n'6- 
taitrilpas possible d'arriver jusqu'äPclit-Pierre? Voilä les pre- 
miöres questions qo!k la suite de ses r6ilexions se posa le maire 
de la Logerie. 
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Pour les rßsoudre, il fallait rester ä Nantes, et raaltre Cour- 
tin n'y eut pas plutöt songö, qu*il renonga ä retourner ä sa 
m^tairie, oü, d'ailleurs, il 6tait trös-probable que Bertha s'6tait 
d6jä rendue pour rejoindre Michel, et oü il avait la presque 
certitude qu'elle Tattendait. 

irprit donc bravement son parti. 

Le lendemain, ä dix heures du matin, il frappait k la porte de 
la maison myst^rieuse ; seulemeot, au lieu de se präsenter par 
la porte de laruelle oü il avait fait une marque, il se prösentait 
par laruedu March6. 

C'est ainsi qu*il avait vu faire ä Michel, et, ea se Präsentant 
par Tautre porte, il avait pour but de s'assurer que les deux 
portes donnaient entr^e dans la m^me maison. 

Lorsque, ä Taide d*un petit guichet grill6, celui qu'avait attir^ 
le retentissement du marteau se fut bien assuri que le visiteur 
^tait seul, il ouvrit ou plutöt entr*ouvritla porte. 

Les deux tätes se trouvSrent nez k nez. 

— D'oü venez-vous ? demanda celle de Tint^rieur. 
Abasourdipar labrusquerie avec iaquelle cette questionliii 

§tait faite : . 

— Pardieul röpondit Courtin, de Touvois. 

— Nous n'attendons personne dece cöt^-lä, repartitrhomme 
de Tint^rieur. 

Et il repoussa la porte. 

Mais ce n'^tait pas chose facile que de la fermer : Courtin s'y 
cramponnait. 

Un trait delumiSre irappa le mStayer de la Logerie. 

II se rappela les paroles dont Michel s'^tait servi pour se faire 
donner les deux chevaux ä Thötel du Point du Jour; ildevina 
alors que ces paroles, auxquelles il n'avait rien compris, ^taient. 
unmotd' ordre. 

L'homme continuait de pousser ; mais Courtin s'arc-beuta 
contre la porte. 
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— Attendez donc, attendez donc, dit-il; quand j*ai pretendu 
<I«e je venais de Touvois, c'ötait poar m'assurer que vous 6tiez 
danslaconfidence : on ne peutpas prendre trop de pr6cautions, 
que diable ! Eh bien, non, lä, je ne yiens pas de Touvois ; je 
viens du Sud. 

— Et vous allez oÄ? contihua son interlocuteur sans livrer 
Qoe ligne de plus du passage demand6/ 

— Etoü voulez-vous que j'aille, venant du Sud, si ce n'est 
iRosny? 

— A la bonne heure, r^pondit le domestique. G'est que, 
voyez-Tons, mon bei ami, on n'entre pas iei sans montrer patte 
blanche. 

— A ceux ehez lesquels tout est blanc, ce n'est pas chose 
difflcile, dit Courtin. 

— Hum ! tant mieux, röpüqua rhommc, espßce de bas Bre- 
ton qui, tout en parlant, 6grenait entre ses doigts les grains 
d'un chapelet enroul6 autour de sa main. 

Mais, comme Courtin avait r^pondu selon la consigne aux 
defflandes faites, malgr^ la rSpugnance qu*il semblait 6prouver 
iremplir cet office, le bas Breton Tintroduisit dans une petite 
piice, et, lui montrant une chaise : 

— Monsieur est en affaire, dit-il ; je vous introduirai aupr6s 
de lui aussitdt qu il aura fini avec la personne qui est dans son 
cabinet. Asseyez-vous donc ; k moins que vous n'ayez le moyen 
de passer le temps d'une facon plus utile. 

Courtin se voyait lanc4 en avantplus loin qu'il n'avait compt^ 
II avait esp6r6 que la maison serait occup^e par quelque agent 
subalterne, de qui il comptait tirer soit\par la ruse, soit par la 
corruption, les indices dont il avait besoin. En entendant 
Thomme qui lui avait ouvert la porte parier de l'introduire pr^s 
de son mattre, il comprit quela parlie devenait plus sörieuse et 
qn'il fallait pr^parer une fable pour faire face aux n6cessit6s de 
la Situation. 
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II renoD^a en m^me temps ä interroger le domestique, dont 
laphysionomie sombre et severe indiquait un de ces fanatiques 
endurcis, comme il s'en trouve encore dansla p6ninsule celtique. 

Aussi Courtia comprit-il k rinstant mdme le röle qull avait i 
jouer. 

— Oui, dit-il en se donnant ä la fois une contenance humble 
et ^difiante, j^attendraiquemonsieurait^fimeasanctifiant Tattente 
par la pri^re/ Me permettez-vous de prendre une de ces heares? 
ajouta-il en indiquant un deslivres qui se trouvaientsur la table. 

•;- Ne touchez point k ces livres si vos intentions sont telles 
quevous ledites, r6ponditle Breton; car ces livres sont, non 
pas des heures, mais des livres profanes. Je vais vous pr^ter 
mon paroissien, continua le paysan en prenant dans la poche de 
sa veste brodle un petit livre dont le temps et l'usage avaient 
compl6tement noirci lacouverture et la tranche. 

Et, dans le geste qu'il fit pour porter sa main k sa poche, le 
paysan d^couvrit la crosse luisante de deux pistolets Caches 
dans sa large ceinture, et Courtin s'applaudit d'autant plus de 
n'avoir risqu^ aucune tentative sur lafid61it^ du Breton, quilui 
sembla homme k y r^pondre par quelque mauvais coup. 

— Merci, dit-il en recevant le petit livre et en s'agenouillant 
avectant de componction, que le Breton, ^difiS, 6ta le chapeau 
qui couvrait ses longs cheveux, fit le signe de la croix et forma 
la porte fort doucement pour ne point troubler un si saint 
homme dans sa m^ditation. 

Aussitöt qu il se sentit seul, le m^tayer ^prouva le besoin 
d*examiner en detail Tappartement dans lequel il se trouvait; 
mais il n*6tait point homme ä faire une pareille faute : il songea 
qu'on pouvait Tobserver par le trou de la serrure. II se contint 
donc et resta comme absorb6 dans sa priSre. 

Cependant, et tout en marmottantä demi-voixses patenötres, 
Courtin regardait en dessous tout autour de lui. II 6tait dans 
une petite pi6ce d*une douzaine de pieds carres, s^par^e d'une 
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antre chambre par une cloison dans laquelle s'ouvrait une se- 
conde porte ; cette petite chambre 6tait garnie de modestes 
meubles en noyer, ^clairäe par une fenötre qui donnait sor la 
cour, et dont les carreaux införieurs 6taient munis d'un treil- 
lage trös-fm en fil de fer pemt en vert, qui emp^chait que, de 
l'ext^rieur, on ne püt yoir la personne qui se trouvait dans cette 
partie de la maison. 

U £couta s'iln*entendrait aucun bruit de voix venirä lui ; mais 
sans douteles prScautions avaient ^t6 bien prises; car, quoique 
ma!tre Courtintendtt tour atour son oreilledu c6t6 de la porte de 
communication et dans la cheminSe, prSs de laquelle il s*6tait 
agenouill^, il ne panrint ä percevoir aucun son. 

Mais, en s*inclinant sous cette cheminäe pour ^couter, maftre 
Courtin aper^ut dans le foyer, au milieu des cendres et des d6- 
bris, quelques papiers chiffonn6s, amonceI6s en tas et dispos^s ä 
Stre brül^s. Ces papiers le tentSrent : il laissa pendre son bras, 
Tallongea insensiblement en appuyant sa t6te contre le cham- 
branle, ramassa tous ces papiers un k un, les ouvrit sans quitter 
sa Position, certain qu'il 6tait que la table plac6e au milieu de 
Tappartement suffisait pour masquer compl6tement, aux yeux 
de ceux qui l'observeraient, tous les mouvements qu*il faisait. 

II avait examin6 et rejetS plusieurs de ces papiers comme 
n'ofFrant aucun int^röt, torsque, au revers de Tun d'eux qui ne 
contenait que des notes insignifiantes et qu'il allait, comme les 
autres, rouler le long de sa jambe avant de le rendre ä la che- 
min^e, il apergut quelques lignes d*une ^criture fine et ä^gante 
qui le frappa, et il lut ces quelques mots : 

« Si Ton vous inquißte, venez tout de suite. Notre ami m'a 
charg^ de vous dire qu*il reste dans notre asile une chambre 
dont vous pouvez dispos^r. » 

Le billet ^tait sign6 : M. de S. 

III* 13 
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C'^taitäTideroment, comme rindiquaient ces initiales, Mar} de 
Souday qui l'avait £crit. 

Mattre Gourtin le sbita pr^cietisement dans sa poche ; en tm 
instant, sa profonde rouerie de paysan avaii devin6 tout le parti 
qu*on pouTait tirer de ce renseignement. 

Le billetserr^, il cöntinua ses investigatidns^ qui lui apprirent 
encore, par des comptes assez consid^rables, que le propri6taire 
Ott le locataire de cette maison devsdt 6tre charg6 de n^glei* les 
d^penses de Petit-Pierre. 

En ce moment, on entendit un bruit de voii et de päs dans 
le corridor. 

Courtin se releva brusquement et s*approcha de la fen^tre. 

A travers rentre-bftillement An vitrage, il aper^ut tin homme 
qae le domestique conduisait Ters la porte; cet homme tenait ä 
ia main Ün large sac i argent, vide, et, avant de sortir, il plia 
ce sac et Tenfon^a dans la poche de son habil. 

Jusqtie-lä, maltre Courtin n*avait pii voir que le dös du Visi- 
teur; mais, äü moment oÄ celui-ci passa devant le dömestiqijie 
pöur franchir la porte du jardin, le mötayer reconttut mailre 
Loriot. 

— Ah ! ah! dit-il, celui-l& aussi, cdui-lä en 6stl et 11 letir 
apporte de Targent! D6cid6ment, j'ai eu üne fiÄre idte de 
Venir ici. 

Et Courtin reprit sa place devant la theminde; car il se dou- 
tait que son heure d'audience 6tait arrlvöe. 

Au möitiertt oü 1^ paysan rouvrit la pörte, il 6tait ou semblait 
ßtre si absorb^ dans ses oraisons, qu'il ne böugea poinl. 

Le paysan vint ä lui, lui toucha doucement l'^paule et lui dit 
de le süivr«. Courtin oböit apr^s avoir termln^ sa priöre comme 

i'avait commencöe, par un signe de croix auquel le Breton 
s'associa dev5tement. 

On Ilt entrer le mötayer dans la piöce oü maitre Pascal avait 
regu Michel le premier soir; seulement, cette fois, maltre Pas- 



tä\ ^töit plus s6rieusement öccup6 que la premi^re. Detant lui 
itait une table charg^e de papiers, et il semblä ä Courtin atoir 
yu reluire des pi^ces d*or sotts \m tas de lettres ouvertes qui lui 
päräissäient amoncel^es k dessein pour caeher cet or. 

Mahre Pascal silrpfit ce regard da4n6tayer; il n'ert coftOut 
d'abord aiicud ombrage, Tattrihuant k ce sentimeüt d'^tonne^«' 
meDt curieux avec iequel les paysans considSrent toujours les 
Taleurs d'oröU d*argent; cepetidänt ii ne Toulut pas que cette 
eariosit6 allät plus loiu, et, faisant semblaiit d'avoir ä fouiller 
dans un tiroir, il retroussa le täpis da serge Vörte qui bouYrait 
la table et pendait jusqu*ä terre, et le rejeta mv 6efi j^api^rs. 

Püis, se ["fetoürnant vers le visiteur * 

•^ Qiie Youlez-Youst demanda brutalemeut mattre Pascal. 

— M*acquitter d'une commission, r^pondit Courtin. 

— Qui vous envoie ? 

— M. de la Logerie. 

-*- Ah( Vous appartenez S hölre jeüne homrae? 
*^ Je suiä son m^tayer, soii homme de confiancä. 

— Parlez donc, alors. 

•^ Mais, ä mon tdür, je ne saiä si je puis le fairä, ripliqua 
Courtin avec assurancä. 
*^ Goiüfnent celä ? 

— Qe n'est point ä vous que M. de la Logerie m'envoie. 

— A qui done, mon brave hoiftme ? röpliqua fflaitre' Pascal, 
ddnt les sourcils 6e froncdrent avec inquietttdei 

— A une autre personne verslaquelle vousdevezmeconduire. 

«^ Je nä ßdiä pas ce que vous voulet dire, repartit maitre 
Pascal sans pouvoir d6güiser le mouvement d*iinpatience qiie 
provoquait en lui ce qu'il consid^rait comme une impardonnsdile 
iStourderie commise par Michel, 

Coürtiii, qui retüarqua sa göne, compril qu'il avait ii£ trop 
\ite ; mais il ^tait i präsent dangereux de faire une brusque 
tttrditä^ 
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— Voyons, dit Pascal, voulez-vous, oui ou non, me dire cc 
doDt vous £tes charg^? Je n'ai point de temps k perdre. 

— Dame, moi, je ne sais pas, mon bonmonsieur, fit Courtin; 
j'aime mon mattre k me jeter dans le feu pour lui; quand il me 
dit : i Fais ceci, fais cela, » je tiens a ex6cuter ses ordres, ä 
m^riter sa confiance; et ce n*est point i vous qu'il a dit qae je 
devais parier. 

— Comment vous nommez-yous, mon brave homme? 

— Courtin, pour vous servir. 

— De quelle paroisse dtes-vous? 

— De la Logerie, pardieu I 

Mattre Pascal prit son agenda , le feuilleta pendant quel- 
ques instants; puis il attacha sur le m^tayer un regard investi- 
gateur et d^fiant. 

— Vous ßtes maire? lui demanda-t-il. 

— Oui, depuis 1830. 

Mais, remarquant la froideurcroissante de mattre Pascal : 

— C'est ma mattresse, c'est madame la baronne qui m*a fait 
nommer, ajouta-t-il. 

— M. de la Logerie ne vous a donnä qu'une commission ver- 
bale pour la personne vers laquelle il vous a envoy6 ? 

— Oui; j'ai bien \i un bout de lettre, mais ce n*est pas pour 
celle-lä. 

— Peut-on voir votre bout de lettre ? 

•^ Sans doute; 11 n'y a pas de secret puisqu'il n'est pas 
cachet6. 

Et Courtin tendit ä mattre Pascal le papier que lui avait remis 
Michel pour Bertha et par lequel Petit-Pierre priait celle-ci de 
se rendre k Nantes. 

— Comment se fait-il que ce papier seit encore dans tos 
mains ? demanda mattre Pascal. 11 me semble qu'il a plus de 
vingt-quatre heures de date. 

— Parce qu*on ne peut pas tout faire k la fois, et que ce 
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D*est que tantöt que je retournerai chez nous, oü je dois rencon- 
trer la personne k laquelle je suis charg6 de remettre ce billet. 
Les yeux de mattre Pascal, depuis qu*il n^avait point trouv6 
le nom de Courtin parmi ceux qui s'6taient signal6s par leur 
royalisme,nequittaient pasle mairedela Logerie; celui-ci affec- 
taik l*idiotisme qui lui avait si bien r^ussi avec le eapitaine du 
Jeune-Charles, 

— Voyons, mon bonhorame, dit-il au mötayer, il m'est im- 
possible de vous indiquer d*autre que moi pour rec^voir la con- 
Mence que vous avez ä me faire. Parlez si vous le jugez k 
propos ; sinon, retournez auprSs de votre mattre et dites-lui 
qu'Ü vienne lui-mdme. 

— Je ne ferai point cela, mon eher monsieur, r^pondit Cour- 
tin : mon mattre est condamn6 k mort, et je ne me soucie point 
de le ramener k Nantes ; il est mieux chez nous. Je vais tout 
vous dire; vous en ferez votre affaire, et, si monsieur n*est pas 
content, il me grondera, j'aime mieux cela. 

Cet äan naif de d6vouement raecommoda un peu mattre Pas- 
cal avec le m^tayer, dont la premi^re r^ponse Tavait s^rieuse- 
ment alarm6. 

— Parlez donc, mon brave homme, et je vous röponds que 
votre mattre ne vous grondera pas. 

— Qa sera bientöt fait. M. Michel m'a donc charg6 de vous 
dire, ou plutöt de dire ä M. Petit-Pierre — car c'est ainsi que 
se nomme la personne vers laquelle il m*envoie... 

— Bien, dit en souriant mattre Pascal. 

— Qu'il avait döcouvert celui qui avait fait partir le navire 
quelques instants avant que Petit-Pierre, mademoiselle Mary et 
lui arrivassent au rendez-vous. 

— Et quel est celui-lä ? 

— C'est un nomm6 Joseph Picaut, qui 6tait demi^rement gar- 
ten d'^curie au Point du Jour, 

— Au fait,|cet homme que nous avions plac6 lä a disparu depuis 
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hier matin! s'6cria maftre Pascal Continuez, mon brave Courtiu. 

— Que Ton ait k se m6fier äß ce Picaut dans la ville, et qu*il 
allait le faire surveiller dans le Bocage et dans la plaine. Et puis 
c*est tout. 

— Bien; vous remercierez M. de le Logerie deson renseigne- 
ment. Et, ä present que je Tai reju, je puis vous certifier qu'il 
a £t6 k son adresse. 

— Je n'en demande pas davantage, r^pUqua Courtin en se 
levant. 

Maltre Pascal reconduisit le mßtayer avec infiniment de poli- 
tesse et de courtoisie, et fit pour lui ce que ce demier ne loi 
avait point vu faire pour maltre Loriot lui-möme^ en Taccom- 
pagnant, lui, Courtin, jusqu'ä la porte de la rue. 

Courtin £tait trop madr6 pourge m^prendre k cesfa(on$» et ce 
fut sans surprise aucune qu il entendit, lorsqu'il eut fait viDgt 
pas, la petite porte de la maison de mattre Pascal ge rouvrir et 
se refermer derriöre lui. U ne se retourna pas; mai$, certaia 
qu'on le sUivait, il marcha lentement en homma inoccupä, s'ar- 
rdtant avecune badauderie 6tonu^e devant toutes les boutiques, 
lisanttouteslesaffiches, ^vitant soigneusement tout ce quipott- 
vait confirmer les soupQons qa*il n' avait pu acbever de d^lruire 
dans Tesprit de maitre Pascal. 

Cette contrainte lui coütaitpeu ; iUtait enobant^ de samatin£e 
et se voyait d^cid^ment sur le point de recueillir la fruit de m 
peines. 

Au moment oü il arrivait en face de THötel des Colonies, il 
apergut mattre Loriot qui causait sous le portail avecun ^tranger. 

Courtin, aifectantun 6tonnementprofond, alla droit au notaire» 
et lui demanda comment il se faisait qu'il se trouv&t k Nantes, 
un jour oü il n'y avait point de marche. 

Puis Courtin pria maltre Loriot de lui donner une place dans 
son Cabriolet ; ce k quoi celui-ci accäda de grand coeur, en le 
pr^venanti toutefois, que, quelques courses lui restant a faire, 
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il demeurerait encore qu^tre ou cinq h^ures ä Nantes, Finvitaat 

h entrer, pour Tattendre, dans quelque c^fö, 

r Le cafö 6tait un luxe que le m6tayer ne sepermettait en aucupo 

circonstance et qu*il se füt permis ce jour-lä moins que jamais; 

dans sa ferveur religieuse, 11 ne se coiic6da mäme point le caba- 

ret : il se rendit d6votement k T^glise, oü il assista aux vdpres 

' que Ton disait pour les chanoines; enfin, il revint k Thötel de 

nfaitre Loriotj s*assit sur la borue, ets'endormit, ouflt semblant 

de s*endormir,\ k l'ombre de Tun des deux ifs qui faisaient pyra- 

mide k la porte, de cesommeil calme et paisible qui est Tapaqage 

. des consciences pures, 

Deux heures apres, le notaire ^tait de retour ; il annoni^a h 
Courtin qu*il ^tait forcä de prolonger son s^jour Ji Nantes, et quei 
ce ne serait, par cons^quent, que vers les dix heures dußoir qu'i( 
retournerait k L^g6. 

Cela ne faisait plus Taffaire du mötayer» qui devait, le soir 
mfime, de sept ä huit heures, rencontrer M. Hyacinthe -^ c'^tait 
ainsi que se faisait appeler Tliomnie d'Aigrefeuille — ä Saint- 
Philbert-de-Grand-Lieu. 

II annonga donc k U, (iOriot qu'il renongait ä Thonneur de 
faire reut j en sa compagnie, et il §e mit en chemin a pied ; car 
le soleil commengait k baisser, et il voulait ^tre rendu k Saint^ 
Philbert avant \^ nuit. 

Courtin, qui, en rouvrant les yeux sur sa borne, avait vu le 
serviteur breton qui T^piait, ne fit pas semblant (Je le voir encore 
au moment oü il sortait de rhötel, pour s*acheminer vers son 
rendez-vous ; le domestique le suivit jusqu'au dela de la Loire 
sans que le maire de la Logerie t^moignät une seule fois, en se 
retournant, cette inqui6tude si naturelle aux gens dont la cons- 
cience n*est pas trapquille; de ßorte que le Breton revint sur 
ses pas et dit ä son maitre que c'^tait bien ä tort qu'on avait 
soupconn^ le digne paysan, lequel ne s'occupait dans ses loisirs 
qu'aux distractions les plus innocentes, ^t auxpratiquas lesp^ 
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saintes ; si bien que mattre Pascal, k son tour, commenca de 
trouver Michel moins coupable d'avoir accord^ toute sa confiance 
äun si loyal serviteur. 



XXII 

L*AÜBERGB DU GRAND SAINT JACQUES 

Un mot sur le giseraent du yiUage de Saint-Philbert; sans 
cette petite pr^face topographique, qui, au reste, sera courte 
comme toutes nos pr6faces, il serait difficile de suivre dans tous 
leurs d^tails les seines que nous allons mettre sous les yeux de 
nos lecteurs. 

Le village de Saint-Philbert est situ6 k Texträmit^ de Tangle 
c(ae forme la Boulogne en se jetant dans le lac de Grand-Lieu, 
et sur la rive gauche de cette riviöre. 

V^glise et les principales maisons/du bourg se trouyent i peu 
präs k un kllomötre du lac ; sa grande et unique rue sult le cours 
de la rivi^re, et plus on descend en aval, plus les maisons sont 
rares et clair-sem6es, plus elles sont pauvres et ch^üves; si 
bien que, quand on apergoit Timmense nappe d'eau bleue enca- 
dr6e de roseaux qui borne cette rue, on n'a plus autour de sei 
que trois ou quatre huttes de chaume, oü vivent les hommes qui 
exploitent les pdcheries des environs. 

Cependant, il y a, ou plutöt il y avait alors une exception, dans 
cette d^croissance de T^tat florissant des habitations de Saint- 
Philbert. A trentepas des chaumiöres dont nousavonsparM tout 
k rheure, se trouve une maison de pierres et de briques, aux 
toits rouges, aux contrevents verts, entour^e de javellesdepaille 
et de foin comme un camp Fest de ses sentinelles, peupl^e d'un 
monde de vaches, de moutons, de poules, de canards, dont les 
uns mugissent et böient dans T^table, dont les autres caquettent 



LES LOUYES DE MAGHEGOUL. 225 

et cancanent devant la porte en ^pluchant la poussiere de la roate. 

Cette j'oute sert decour k la maison, qui, si eile estpriv^ede 
cette utile d^pendance, en est bien d^dommag^e par les jardins, 
qui sont tout simplement les plus magnifiques et les plus produc- 
tifs du pays. 

On aper^oit de la route, aurdessus des toits, au niveau des 
chemin^es, les cimes des arbres, charg^s, au printemps, de la 
neige ros^e de leurs fleurs ; en 6t^, de fruits de toute esp6ce; 
de verdure, enfin, pendant neuf mois de Tann^e; et ces arbres 
s'6tendent en amphith^ätre sur une longueur de deux cents mStres 
environ, au midi, jusqu'ä une petite coUine couronn^e de ruines 
qui, du c6t^ dunord, surplombe les eaux du lac de Grand-Lieu. 

Cette maison, c*est l'auberge occup6e par le mite de la veuve 
Picaut. 

Ces ruines sont Celles du chäteau de Saint-Philbert-de-Grand- 
Lieu. 

Les hautes murailles, les tours gigantesques d*une des plus 
c^Ubres baronnies de la provinee, Mtie pour tenlr en 6cbec la 
contr^e et Commander aux eaux du lac; ces Yoütes sombres, dont 
les ^chos ont röpondu au bruit des Operons du comte Gilles de 
Retz, lorsqu'il passait sur les dalles en m^dltant ces monstrueuses 
luxures qui ont ^gal^, sinon d6pass6, tout ce qu*avait inyent6 en, 
ee genre la Rome du Bas-Empire, — aujourd'bui d6mantel^es. 
däabr^es, festonn^es de lierre, brodSes de girofl6es sauvages, 
effondr^es de toutes parts, ont marcb6, de d6cadence en d^ca- 
dence, jusqu'ä la demiöre de toutes: de grandes, de sauyages, 
de terribles qu'elles ^taient, elles sont devenues humblement 
utilitaires; elles en ont 6t^ r^duites enfin i faire lafortune d'une 
famille de paysans, des descendants de pauvres serfs, qui ne les 
regardaient probablement autrefois qu'en tremblant. 

Ces nfmes abritent les jardins du vent du nord-ouest, si fatal 
i la floraison, et fait de ce petit coin de terre un v^ritable Eldo- 
rado oü tout pousse, oü tout prospöre, depuis le poirier indigine 

1« 
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jusqu'ä la vigne, depuis le coimier aux fruits ftpres jusqu^au 
ii guier. 

Mais oe n'^tait pas le seul Service qae le vieux donjon föodal 
rendit aux nouveauxpropri6taires : dans les salies basses» a^r^es 
par des courants d*air imp^ueux, ils avaient construit des frui* 
tiers oü les produits du jardin, en se conservant bons au delä de 
leur Saison ordinaire, doublaieut de valeur; enfin, dans les 
cachots oü Gilles de Reiz entassait ses victimes, ils avaient ^tabli 
une laiterie dont les beurres et les fromages ^taient justement 
renomm6s. 

Voili ce que le temps avait fait de Toeuvre titanique des 
aneiens sires de Saint-Pbilbert. 

Un mot, maintenant, sur ce qu'elle ayait ^t6 autrefois. 

Le chäteau de Saint-Philbert consistait primitivement en an 
yaste parallölogramme dos de murs, baign6 d*un c6t6 par les 
eauxdu lac, et de l'autre döfendu par un large foss6 creus^ dans 
le roc. 

Quatre tours carr^es flanquaient les angles de cette Enorme 
masse de pierre; un donjon, avecsaberse et son pont-levis» en 
d^fendait Tentr^e; en face du donjon» et de Tautre cöte, une 
cinquiSme tour carree, plus 6Ieväe et plus imposante que les 
autres, dominait celte construction et le lac qui rentourait de 
trois cöt^s. 

A Texception de cette derni^re tour et du doiyon, tout le 
reste de la forteresse, murailles et corps de logis» 6tait i peu 
prte ^croulS; et encore le temps n' avait fait ä la premiSre de 
ces tours qu'une gräce incompl6te : les solives pourries du 
plancber du premier 6tage, incapables de supporter les plerres 
qui, de jour en jour, s*amoncelaient sur elles en plus grand 
nombre, s'^taient abattues sur le rez-de-chauss^e et l'avaient 
exhauss6 d'un pied, tandis qu'elles ne laissaient plus d'autre 
voüte k la tour que celle de la plate-forme. 

C'6tait dans cette salle basse que le grand-pire de la veuve 
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Picaut avait ötabli sa principale fruiterie, et les mur^ eu ^taient 
garnis de pknohes oü le bonhomme äta)ait, riiiver, tgut cq qu^ 
lui avait donn6 8on jardin. 

Les portes et les fenötres de cette partie de la tour avaient m 
eonserv^es en assez bon 6tat, et h Tune de ces {enßtres on aper^ 
oevait encore un barreau couvert de rouille qui datait certaine^ 
ment du temps du comte Gilles. 

Les autres tours et la muraille du corps de legis etaieatcom* 
pI6tement en ruine ; les masses de magonnerie qui s'en etaieut 
däaeh^es avaient rouI6, les unes dans la cour, qu*elles ob^ 
struaient, les autres dans le lac, qui les couvrait de ses roseaux 
en tout temps et de son ^cume (es jours de tempdte. 

Le donjon, de son cöt^, ä peu präs intact comma la tour dont 
nous avons parl6, 6tait couronn6 par une Enorme masse de lierre 
qui lui tenait lieu de toiture; il renfermait deux petites cham*- 
bres qui, malgre Tapparence colossale du bätiment, n'avaieat 
jamais eu plus de huit ä dix pieds en tous sens, tant les murailles 
6taient ^paisses. 

La cour int^rieure, — ce qui autrefois avait servi de place 
d' armes aux d6fenseurs du cbäteau, — * obsiruee par les däbris 
que les ann6es y avaient amoncelös, joncbSe de colonnes, de 
ertoeaux tout entiers, d*arceaux, de statues d6figur6es, ötait 
GompUtement impraticable. Un petit sentier conduisait k la tour 
du inilieu;,un autre, moins soigneusement fray6, menait ä un 
vestige de la tour de Test, dans laquelle 6tait rest6 debout an 
escalier de pierrQ i l'aide duquel, par un miracle de gymnas- 
tique, les gens curieux de jouir d*une admirable vue pouvaient 
gagner la plate-forme de la tour principale, en suivant une ga*- 
lerie qui courait le long de la muraille, comme fönt ces chemins 
alpestres, trac6s le long des rochers entre un pr6cipice et une 
montagne. 

II va Sans dire qu'i Texception de T^poque oü le fruitier 6tait 
gami, nul ne fräquentait les ruines du chäteau de Saint-Pbil-^ 
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bert; k eette ^poque seulement, on y mettait un gardien qui coa- 
chait dans le donjon ; pendant tout le reste de l'ann^e. on fer- 
5)ait la port^ de la tonr. A partir de ce moment, les ruines 6taient 
dbandonn^es aux amateurs de Souvenirs historiques et aux 
polissons du bourg, qui peuplaient ces vieux d^bris, oü ils trou- 
vaient des nids k ravir, desfleurs k cueillir, des dangers k braver, 
toutes choses dont l'enfance est avide. 

C'^tait dans ces ruines que Courtin avait donn6 rendez-vous 
k M. Hyacinthe ; il les savait parfaitement d^ertes k Theure oü 
il devait y rencontrer son associ6, attendu qu'aussitöt que le jour 
tombait, la mauvaise r^putation du lieu en chassait tous ceux 
qui, tant que le soleil 6tait sur Thorizon, sejouaient commedes 
16zards le long des arötes dentel6es du vieux donjon. 

Le maire de la Logerie avait quitt6 Nantes vers cinq beures; 
il ^tait k pied, et cependant il mit dans sa marche une teile cä&- 
rit^, qu il s*en fallait d une heure au moins qu'il füt nuit lors- 
qu'il traversa le pont qui conduit ä Saint^Pbilbert. 

Dans ce bourg, maltre Courtin 6tait un personnage ; lui voir 
faire une infid61it6 au Grand samt Jacques, — auberge k la 
porte de laquelle il attachait d'ordinaire son cheval Joli-Coeur, — 
en fav^ur de ia Pomme de Pin^ c'est-i-^dire du cabaret tenu par 
la mSre de la veuve Picaut, c*eüt 6t6 un 6v6nenient dont toat 
le village se M pr^occupe. II le sentit si bien, que, quoique 
^tant priv^ de son bidet, et ne prenant Jamals que ce qu'on lui 
ofiBrait, se rendre k Tauberge fült une chose au moins inutile, le 
maire de la Logerie s*arr^ta comme d*babitude devant la porte 
du Grand saint Jacques; oü il eut avec les habitants de Saint* 
Philbert, qui, depuis le double 6chec du Chane et de la P^nis- 
si^re, s*etaient rapproch^s de lui, une conversation qui, dans la 
Situation oü il se trouvait, ne laissait pas d'avoir pour lui son 
importance. 

— Mattre Courtin, lui demanda Tun d*eux, est-ce donc vrai, 
ce que Ton dit? 
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— Et que dit-on, Mathieu? dit Courtia. Raconte-moi cela 
pour que je l'apprenne. 

— Dame, on dit que vous ayez retourn^ votre casaque, ^tque 
Yous n'en montrez plus que la doublure; ce qui fait que, de 
bleue qu'elle ^tait, la voilä devenue blanche. 

— - Ahl boni fit Gourtin, en yoilä une b6tisel 

— C'est que vous donnez h le croire, mon bonhomme, et, 
depuis que yotre bonrgeois a passä aux blancs, c'est un fait 
qu'on ne vous entend plus jaser comme autrefois. 

— Jaser I fit Courtin avec son air matois. A quoi cela sert-il 
de jaser? ßon I laisse faire, je fais mieux que de jaser, ä cette 
heure, et... tu en entendras parier, gargon. 

— Tantmieuxl tant mieux! car, voyez-vous, mattre Courtin, 
tout ce trouble, c*est la mort au commerce, et, si les patriotes 
ne restent pas unis, au lieu de nous en aller par la fusillade 
comme nos pöres, c'est par la mis^re et par la faim que nous 
nous en irons ; tandis qu'au contraire, si nous parvenons i nous 
d^barrasser d'un tas de mauyais gars qui rödent par ici, eh bien, 
les affaires ne tarderont pas ä reprendre, et c'est tout ce que 
nous voulons. • 

— Qui rödent? r^p^ta Courtin. M*est avis que ce n'est plus 
gu6re que comme revenants qu ils rödent, i. präsent. 

— Bah 1 avec cela qu'ils s'en privent ! II n*y a pas dix minutes 
que je viens de voir passer le plus fier gredin du pays, le fusil 
sur r^paule et les pistolets i la ceinture; et cela, aussi hardi- 
ment que s*il n'y avait pas une culotte rouge dans le pays. 

— Quidonc cela? 

— Joseph Picaut, pardieu ! Thomme qui a tu^ aon fr^re. 

— Joseph Picaut, ici, s'^cria le maire de la Logerie en bl6- 
missant. Nom d*une pipe de cidre I ce n'est pas possible. 

— Aussi vrai que yous dtes lä, mattre Courtin, aussi Yrai qu'il 
n*y a qu'un Dieu ! Seulement, 11 avait une veste et un ehapeau 
de marin ; mais» n'importe, je Tai reconnu tout de möme. 
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Maltre Courtin r^flächit une minute. Le pian qu*il aTait ar- 
r^t6 dans sa t^te, et qui se basait sur Texistence de la roaison i 
deux issues et sur les relations quotidieuues que mattre Pascal 
avait avec Petit-Pierre, pouvait Scheuer, ^t, dans ce cas, Ber- 
tha deyenait sa suprdme ressource. II n' avait plus, pour d^coa«- 
vrir la retraite de Petit-Pierre, qu*ua seul moyen k employer, 
oelui qui lui avalt manqu6 ä Tendroit de Mary : suivre la jeune 
GUe quand eile se rendrait h Nantes. Si Berlha voyait Joseph Pi- 
caut, tout ^taitcompromis; mais c'ötait bien pis si Bertha met- 
tait en contact le cbouan avec Michel! Alors, le röle qu il avait 
joue, lui, Courtin, dans la nuit du depart avort6 ätait signal^ au 
jeune homme, et le mötayer 6tait perdu. 

Courtin demanda du papier et une plume, äcrivU quelques 
lignes, et, les tendant ä son interlocuteur : 

•^ Tiens, gars Mathieu, lui dit-il, voilä la preuve que je suis 
un patriota et que je ne tourne pas comme une girouette au veqt 
oü les mattres voudraient nous pousser. Tu m'as accusS d*avoir 
suivi mon jeune bourgeois dans ses caravanes;eb bien, la preuve 
que non, c*est que, depuis une heure seulement, je connais Fen«- 
droit oü }}. se cache, et que je vais le iaire pincer ; et autant 
j'aurai Toccasion de d^truire des ennemis de la patrie, autant je 
m'empresserai de le faire ; et cela, sans me demander si c'est oa 
non mon avantaga ; et cela, sans m'inquiäter si ce sont mes amis 
ounon. 

Lepaysan, qui ätait un bleu renforcä, serra avec entbousiasme 
la main de Courtin. 

— As-tu des janibes? continua celui-ci. i 

— Ah ! je crois bien ! fit le paysan. 

•— * Eh bien, porte cela k Nantes k Hnstant ; et, comme j'ai 
encore bien des javelles dehors, je compte que tu me garderas le 
secret; car, tu comprends bien, si Ton savait que c'est moi qui 
ai fait arrdter le jeune baron, mes javelles courraient grand risque 
de ne pas rentrer dans la grange. 
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Le paysan douna sa parole ä Courtin, et, comme la nuit com- 
mengait i descendre, celui-ci sortit de l'auberge par la gauche, 
fit une pointe dans les champs, et, revenant sur ses pas, se diri- 
gea du cöt6 des ruines de Saint-Philbert. 

n y arriva par les bords du lao, suiyit le foss6 ext^rieur et 
p^n^tra dans la cour par le pont de pierre remplagant le pont- 
levis qui s abaissait autrefois devant le donjon. 

Arrivödans cette cour, le mStayer siffla doucemeot. 

A ce Signal, un hemme assis ä Tabri d'ima masse de ma^on^ 
nerie öcroul^e se leva et ylnt k lui. 

Cethomme, c itait M. Hyacintbe. 

— Est-ce vous ? demanda-t-il ea s'approchant, mais avec 
certaine pr^caution. 

— Eh ! oui, r6pondit Courtin; soyez donctranquille. 

— Quelles nouvelles, aujourd'hui ? 

— Bonnes ; mais ce n'est point ici qu'U convient de les dire. 

— Pourquoi? 

-^ Parce qu'ici il fait noir comme dans un four, J'ai failli 
marcher sur vous sans vous voir : un homme pourrait itre cach6 
ä vos pieds^ et nous entendre sans que nous ayons vent de lui. 
Venez donc ! Taifaire se pp^sente trop bien ä cette beure pour U 
compromettre. 

— Solt; mais oü trouverez-<you$ une place plus mU^ que 
celle-ci ? 

— II nous en faut une cependant. Si je connaissais dans leS 
environs un d^sert, c*est Ik que je vous conduirais; et encore je 
parlerais bas. Mais, ä defaut d*un d^sert, nous trouverons un 
endroit oü, au moins, nous aurons la certitude d'ötre seuls. 

— Allez donc ; je vous suis. 
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Ce fut vers la tour du milieu que Courtin guida son compa- 
gnon, non sans s'arräter une ou deux fois pour ^couter ; car, 
soit r^alit^, soit pröoccupation, il semblait au maire de ia Loge- 
rie entendre des pas, vpir se glisser des ombres. Mais., comme 
M. Hyacinthe le rassurait i chaque pause, il finit par ayoucr que 
c'6tait un effet de son imagination timor6e, «t, arriv6 ä la tour, 
poussa une porte, entrale premier, puls tira de sa poche une 
bougie de cire et unbriquet phosphorique, alluma la bougie et la 
promenadans toutes lesencolgnures; enfin, il visita toutes les 
anfractuosit^s de fagon ä s'assurer que personne n'^tait cach6 
dans Tancien fruitier. 

Une porte, pratiqu^e dans le mur i droite et k moit^ enfonc^e 
dans ies d^bris du plancher, excita la curiosit6 et Tinquiätude de 
Courtin. II la poussa et se trouya en face d'une ouyerture braute 
de laquelle sortait une vapeur humide-. 

— Voyez donc! dit M. Hyacinthe, qui s'^tait approch^, en 
montrant k Courtin la breche Enorme ouverte dans la muraille et 
par laquelle on apercevait le lac, qui 6tincelait au clair de lune ; 
Yoyez donc. 

— Oh! je vois parfaitement, r^pondit en riant Courtin ; ouf, 
la laiterie de la möre Chompr^ a besoin de r6parations ; depuis 
que je suis yenu ici, le trou fait au mur a augment^ du double ; 
'on y entrerait maintenant en bateau. 

I Courtin, öleyant alors sa lumiSre et la tendant yers la yoüte, 

/essaya d'^clairer les profondeurs du souterrain inond6 ; mais, 

n'y r^ussissant pas, il prit une pierre et la langa dans Teau, oü 

eile tomba ayec un bruit que la sonorit6 du lieu rendait sinistre, 
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tandis que les ondes, 6branl^es, r^pondaient ä ce bruit par lecla- 
potement regulier de leurs couchesqui frappaient les murs et les 
marches de l'escalier. 

— AUons, dit Courtin, il n'y a dScidement par ici que les 
poissoDs du lac qui pourraient nous entendre, et il y a un pro- 
verbequi dit : « Muet commeun poisspn. t 

En ce momeat, une pierre d6tach6e de la plate-forme roula le 
long des murs extSrienrs et rebondit sur le pav4 de la cour. 

— Avez-vous entendu? demanda ä son tour M. Hyacinthe 
ayec inqui^tude. 

— r Oui, r^pliqua Courtm, (][ui, au contraire de son compagnon, 
que Fombre gigantesque de ces ruines rendait plus timor6, avait 
repriSi lui, un certain courage en s'assurant qu'il n'y avait 
personne de cach6 dans la cour : mais ce n*est pas la premiere 
fois que je vois pareille chose et que j'entends pareil bruit. ^ai 
vu tomber, du haut de ces vieilles tourelles, des paus entiers 
de maconnerie, au contact de Taile d'un oiseau de nuit, 

— Eh I eh ! fit M. Hyacinthe avec son rire nasillard, qui rap- 
pelait le juif allemand, ce sont justementles oiseaux de nuit que 
nous avons ä redouter. 

— Oui, les chouans, dit Gourtin; mais, non, ces ruines sont 
trop pr^s du village, et, bien que Ton ait vu röder aux environs 
d*ici un dröle dont je nous croyais d^barrass^s et k Tintention 
duquel j*ai fait la perquisition de tout ä Theure, ils n*oseraient 
point s'y hasarder. 

— Eteignez votre bougie, alors. 

-r- Non pas : eile nous estinutile pour causer, c'est vrai ; mais 
nous avons, ce me semble, autre chose k faire que de causer. 

— Vraiment ? fit M. Hyacinthe avec un mouvement d*all6- 
gresse. 

— Sans doute. Venez dans cet enfoncement, oü nous serons 
k Fabri et oü nous pourrons cacher votre lumiSre. 

Etle raaire de laLogerie entralna M. Hyacinthe sousla vous- 
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sure qui condoisait ä la porte du souterrain, plaoa la luiQÜre 
devant cette porte au b^is d'une pierre tombäe et s*assit sur leg 
marches. 

— Vous disiez donc, fit M. Hyacinthe en se placant ea face de 
Courtin. que vous alliez nie don^er le nom de la rue et le numSro 
de la maison oü est cach^ Petit- Pierre? 

— Ou quelque chose d'approchant, r^pondit Courtiq, qui ?ivait 
entendu le bruissement des piSces d*Qr que contenait \d, ceintufg 
de M. Hyacinlhe et dont les yeux 6tincelaient de convoitise. 

— Voyons, ne perdons pas de tenips en paroles inutiles. 
Savez-vous sa demeure ? 

— Non, 

— AIor$, pourquoi m'avoir derangfi ? Ah ! si j'ai ua regre(, 
c*est de ni*6tre adress6 k un lambin d^ votre espSce 1 

Pour toute röponse, Courtin prit le papier qu'ii avait rama$sä 
dans les cendres du foyer de la maison de la rue du March^, et I§ 
tendit ä M. Hyacinthe en Teclairant de fa^on qu*il püt lire, 

— Qui a 6crit ceci? demanda le juif. 

— La jeune fiUe dont je vous ai parl^ et qui ^tait präs de cell^ 
que nous cherchons. 

— Oui^ mais eile n'y e§t plu§, 

— C*est vrai. 

— En ce cas, je vous demande i quoi nous sert cette lettre? 
que prouve-t-elle? comment peut-elle avancer notre affaire? 

Courtin haussa les ^paules et reposa sa lumiSre. 
— En vörit^, pour un monsieur d§ la \ille, vous ji'ßtQS guöre 
futS, djt-il. 

— Comment cela? 

— Pardieu ! n'ayez-vous pas vu que, dans le cas oii Von inquiß- 
terait celui auquel cette lettre est adress6e, Petit-Pierre lui offre 
un asile? 

— Oui; et aprös? 

Ehbien, aprfls, il n'y a qu'ä Tinqulöter pour qu il s'y rende. 
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— Et ensuite? 

— II n*y aura qu'ä fouiller la ipai^Qn oü i) na lera aauYi powr 
trouver tout ie mondo enswl^le, 

M. Hyacinihe r6fläcbi(< 

— Oui, le moyen est bon, dit'^il eu tonrnant et an rfitoon^dllt 
la lettre entre ses mains et en la passant sur la flamai^ de la 
bougie pour s'assurer qu eile ne Qontepait pas 4 autr^ äcriturn. 

— Je crois bien qu il eat bon ! 

— Et 0^ demeure cet ho^une1 demanda n^gUgamment 
M. Hyacintbe. 

— Ah ! quant k cela, c'est une autre affaire, dit Courtio. Vous 
avez le moyen ; Yous-^mdme, vous Vava« dit, yoi^a la trouTezbon ; 
mais je n| vous livrerai la mani^re de vous tn servirquelorsque 
je serai naoti, comma disent los bommes de loi, 

. *~ Et> si cet bommo ne profite pas de Tasile qa'oa )ui offro ? 
a'il na se röfugie pas prös da celle qua naus cbaraboaa? dit 
M. Hyacintbe. 

— Ob ! de la fa^on quo je vous indiquerai, il eit impossible qu'il 
ne s'y rende pas. La maison a deux issues : nous lious präaen- 
tons k une porte avec des sotdats ; U fuit par Tautra, qua noqs 
avons i dessein laiss^e libre ; h celle-^lä, il ne voit auoun dangar 
qui le menace; mais nous sommes, nous, k chaque extrdmitä de 
la rue, et nous le suivons, Yous voyez bien quo la OQup aat 
immanquable l AUons, döbouclez Yotra c^iatora« 

— Vous viendrez avec moi ? 

— Sans doute. 

•— D'ici k rex^cution, vous nemo quitterez pas d'una misttto? 

— Je n'ai garde, puisque vous ne me donnez que moitii. 

— Seulement, une fois nanti, dit M. Hyacintbe avao une riso- 
lution de laquelle, sous son air pacifiquev on Teüt cru inoapable, 
je vous pr^viens d'une chose, o*est que, si vous faites un ge»te 
suspect, si je m'apergois qua vous ma trompez, k Tinstant mödae 
je vous brüle la cervalle ! 
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Et, en disant ces mots, M. Hyacinthe tira de sa poitrine un 
pistolet, et le montra au mairede la Logerie. La physionomie de 
eelai qui faisait cette menace resta froide et calme; cependant il 
y avait dans ses yeui un sombre Eclair qui disait ä son complice 
qu'il 6tait homme k lui tenirparole. 

— Comme vous voudrez, r^pondit Courtin, et cela vous sera 
d*autant plus facile que je n'ai pas d'arme. 

— C'est un tort, repartit M. Hyacinthe. 

— Aliens, fit Courtin, donnez-moi ce que vous ip'avez promis, 
et, i Yotre tour, jurez-moi que, si la chose r6ussit, vous m*en 
r6mettrez encore autant. 

— Ceci est sacr^, vous pouvez y compter. On est honn^te ou 
on ne Fest pas. Mais qu'avez-vous besoin de Yous charger de 
cet or, puisque nous ne devons pas nous quitter? continua 
M. Hyacinthe, quiparaissait 6prouYer ä sedessaisir de saceinture 
autant de peine que Courtin manifestait d'empressement ä s*en 
emparer. 

— Comment I s'icria celui-ci ; mais nevoyez-vouspas que j'en 
ai la fiövre, de le sentir, cet or, de le palper, de le toucher; que 
je meurs de savoir qu'il est lä, sans le tenir dans ma main? Mais, 
pour le moment de jouissance que je vais goüter tout k Fheure k 
le sentu* rouler sous mes doigts, — car vous me le donnerez, ou 
sinon je ne parle pas, — mais, pour ce moment, j'ai toutbrav6! 
j'ai trouv6 du courage, moi qiii avais peur de mon ombre, moi 
qui tremblais lorsque, la nuit, j*6tais forc6 de traverser notre 
avenue. Dounez-moi cetor; donnez-moi cetor, monsieurül 
nous reste encore bien des p^rils k affronter, bien des risques k 
courir : cet or me fera courageux. Donnez-moi cet or, si vous 
voulez que je sois calme, que je sois implacable comme vous! 

— Oui, r6pliqua M. Hyacinthe, qui avait vu le visage terne, 
la physionomie blafarde du paysan s'illuminer en pronon^ant ces 
paroles; oui, contre Tadresse de cet homme, je vous le donne- 

; mais, k votre tour, Tadresse? Tadresse? 
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Chacun desirait la chose atteodue aussi \ivement que Tautre. 

M. Hyacinthe se leva, d^tacha saceinture; Courtin, qu'eni- 
wait le bruit m^tallique qu'il entendait de nouveau, allongea la 
main pour la saisir. 

— Un instant! fitM. Hyacinthe; donnant, donnant. 

— Oui; mais voyons, avant tout, si c'estbien de Tor que vous 
avez lä. 

A son tour, le juif haussa les ^paules ; mais il ne s'en rendit 
pas moins aux d^sirs de son associ^. II tira la chainette de fer qoi 
fermait la poche de cuir, et Courtin, ^bloui par les lueurs de 
Tor, sentit un frisson qui courait tout le long de son corps, et, le 
cott tendu, les yeux fixes, les ISvres fr^missantes, il passa avec 
une ineffable et indescriptible voluptö les mainsdanscetamasde 
piSces qui ruisselaient entreses doigts, 

— II demeure, dit-il, il demeure rue du MarchS, n^ 22 ; la 
seconde porte est dans la ruelle parallele k la rue du Marchä. 

Mattre Hyacinthe lächa la ceinture, que Courtin saisit en pous- 
sant un profond soupir de satisfaction. 
Mais, aurm^me instant, il redressa latdte d*un air eSaxL 

— Qu'y-a-t-il? demanda M. Hyacinthe. 

— Ah ! pour le coup, on a march6, dit le mitayer, dont la 
figure se bouleversa. 

— Mais non, repartit le juif; je n'ai rien entendu. D6cid6- 
ment, j*ai mal fait de vous donner cet or. 

— Pourquoi?fit Courtin en serrant la ceinture contre. sa poi- 
trine comme s'il eüt eu peur qu*on ne la lui reprtt. 

— Eh! parce qu*il semble doubler vos terreurs.- 

D'un geste rapide. Courtin appuya la main surle bras de son 
acolyte. 

— Eh bien ? demanda M. Hyacinthe, qui commenoait k s*in- 
qui^ter lui-möme. 

•^ Jeyous dis que j'entends marcher sur nos tdtes, fit Courtin 
m levant les yeux vers la voüte, qui restait noire et sombre. 
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-^Bön! ö'ällei-vous päs vöus trourer mal? dit le jüifen 
Bslsäyatit de fird. 
^— Le fait est que j^ ne me iens pas bietl. 

— Alors, retirons-nous. Nous n*avons plus titn ä Mit ici, et 
il est tempä tjue nous nou^ mettions enroüte poiir Nantei^. 

— Pas iBhCore. 

— Comment ! pas encore ? 

«»-^Nön ; fcächorts-nous et Äcoutohs. Sl Ton a Aaithö, c'estque 
Tön tlous ^fit, et, si Tön iious äpie, ü^est qüä Ton nous güette k 
h porte... Dh! mon Dieu, roon t)ieU, en voudrait-on d^ji ämon 
()r? fit le mätäjer serrant toujours la ceinture contre ses flanös, 
Ifials tlremblant sl fort, qu4l ile pouvait pärvenir k Tättacher. 

«^ Vbyoüs, dficidiSmettt völis perdez \ä tötö, ditM. fiyacinthe, 
qui, des deux, se trouvait Hrt rhomniid de couragä. Seiilement, 
fomüiencons par i^temdrö cette lumit^r^, et, comme Vous Tavez 
dit, ((^chons-böus dans le soüterrain. Noiis verrons de li si vöüs 
toüs troitapei. 

— Vous avez raison, voüä Isivez Iräisoü, dit Courtin en soufflaüt 
la bougie, eti tirant ä lüi la porte du soüterrain inondS et en des- 
cendant la premiSre marche. ^ 

Mais il 6*älla pas pltis loib, II poüssa titl cri d'^pbuvaüte dans 
lequel on pouvait distinguer ces mots : 

— A möi, öionsieür Hyacinth6 1 

Celui-ci portait la main ä son pistolet, löirsqu'un braä vigoureux 
l^äisit le ^i^il et te tolrdit ä le briser. 

La douleur fut teile, qüele juiftombää getiüux, le frönt balghS 
de sueur etcriaht gfäce 1 

— Üh tiiöt, uti gaste, et je te tue cömme ün chiöü quo tu es! 
dit la voix de maltre Jacques. 

i?uis, s'ädressänt ä Joseph Picäut, qüi totentrödörriÄrelui: 

— Eh bien, falnßant, le tiens-tu? Voyons ! 

— Oh! le brigand 1 r^pondit celui-ci d'üne voix entrecoup^e 
et haletante par süite des efibrts qu'il faisait pour conteüir Cour- 
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tiD, qttll avait saisl aü moment oü celui-ci ouvrält fa jpörte du 
Souterrain et qui faisait des efTorts d^sespßres pour saiiVer, üon 
sa personne, mais son or; bh! le bfigand! il iUe mot'd, 11 me 
dßchii^e... Ah!sl vous ne m*aviez pas döfendu dö Ife saigner, 
eoinmö j*en äurais vite fiöi avec lui ! 

Au mSme instant, on entendit le bruit de denx cöi^ä qui töm^ 
baietit d'une si^ule thute sur le sol. 

Ges dieux Corps vinrent roüler ideui pas de M. Hyacihtbe, qu6 
maitre Jacques tenait lui-m^me renvers^. 

— Sil regimbe plus lo»gtemps, tue I tue 1 dit ilAaUre Jacques. 
A pnSsent que je sais ce que je voulais savoir, ji^ n'y Vtoiä plus 
d'incoüT^tiient. 

— Ah ! mordieu I que ne disiez-vous cela plus tot, maitre I 
t« serait d^jä fini. 

Et, en effet, Joseph Picaut n'en didmändait pas dmütage \ 
par un effort supröme, il tint Courtin renversö sous lui, lui appuya 
le genou sur la poitrine, et tira de sa ceinture un couteau ac6rä 
dont, äu niilieu de Tobscurit^, Gourtin Titi^tinceler la lanie comme 
Wi voit briller un Eclair. 

— Gräce! gräcel cria le m6tayer. Jedirai tout, j*avoueräl 
toUt : mäis ne me tuez pas. 

LA main de maitre Jacques arr^ta le bräs de Joseph Picaut, 
qui, ktonobsiantcette promesse de Courtin, allaits*abatt)re sur lui. 

— Non, dit Jacques, pas encore. J'y r6fl6chis, il peut lious 
smir. Ficelle-te-moi comme un saucissön, et qull h6 puisse 
irferattef ni pieds ni paltes. 

Le malheuteux Courtin ^tait taliement tgpöUyiantS, qü'il tehdit 
de lui-tti^tiie les mains k Joseph, qui les lui enlaoait d'unö cord^ 
midce et d6liäe döht maitre Jacques avait dit i son compagnon 
de se munir. 

Cependant, le mStÄyei* n'avait point encore IftchS la ceihtürg 
pleittie d'ot, qu ft Tsdde de son cotide il maintenait serr6e contre 
son estomac. 
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— Eh bien, en finiras-tu? demandale mattre des lapins. 
•— Laissez-moi encore amarrer cette palte, räpondit Joseph. 

— Bien, bien ; et, aprJs, tu en feras autant k celui-ci, con- 
tinua Jaques en d^signant M. Hyacinthe, qu'il avait laiss6 se 
relever sur un genou, et qui demeurait muet et immobile dans 
cette posture. 

— Ca irsut plus vite si j'y voyais clair, dit Joseph Picaut d6pit6 
d'avoir fait, dans Tolscurit^, ä sa ficelie, un noßud qu*il ne pouvait 
dömöler. 

— Mais, au fait, dit maltre Jacques, pourquoi diable nous 
g§nerions-nous? pourquoi n'allumerions-nouspasnotre lanterne? 
Cela me r^jouira Täme, de yoir un peu la face deces marchands 
de rois et de princes. ^ 

En eifet, mattre Jacques tira de sa poche une petite lanterne 
et Talluma ä Taide d*un briquet phosphorique aussi paisiblement 
que s'il eüt et6 au milieu de la foröt de Touvois'; puls il promena 
sa clart6 sur Ic visage de M. Hyacinthe et de Coürtin. 

A cette lueur, Joseph aper^ut la ceinture de cuir que le 
m^tayer tenait sur sa poitrine et se präcipita sur lui pour la lui 
arracher. 

Maltre Jacques se m^prit sur la portäe de ce geste : il erat 
que, cMant i sa haine contre le maire de la Logerie, le chouan 
voulait Tassassiner, et il se pr^cipita sur lui pour pr^venir ce 
dessein. 

Au m^me instant, une ligne de feu, partie de la voüte sup£- 
rieure. de la tour, raya robscuritä; une explosion sourde se fit 
entendre et mattre Jacques tqmba sur le corps de Courtin, qui 
se sentit le^ visage inond6 d'une liqueur chaude et insipide. 

— Ahl brigand I s*£cria maltre Jacques en se relevant sur un 
genou et en s*adressant ä Joseph; ah! tu m'as tendu un pi^e ! 
je t'avais pardonn6 ton mensonge ; mais tu payeras ta trahison ! 

Et, d*un coup de pistolet tir^ i beut portant, il fondroya le 
fröre de Pascal Picaut. 
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La lan terne s' 6tait steinte en roulant des escaüers dans le lac ; la 
fiuD^e des deux coupsde feu avaitrendu robscuriteplus6paisse. 

M. Hyacinthe, en voyant tomber maltre Jacques, s'^tait relev^ 
et, päle, muet, fou de terreur, il tournait en courant autourdu 
donjon sans trouver une issue ; enfin, il aper^ut, i travers une 
des ^troites fen^tres, les ^tolles qui briHaient sur la voüte noire 
du ciel, et, avec la vigueur que donne T^pouvante, sans s'in- 
qui6ter de son complice, il escalada Tappm de cette fendtre, et, 
ne calculant ni la hauteur ni le danger, il s'äan^a la t^te la 
premiere dans le lac. 

L*immersion dans Teau froide calma le sang qui se portait k 
. soncerveau avecunesuprSmevioIence, etluifendit toutesaraison. 

11 reyint ä la surface de Teau et s'y soutint en nageant. 

II regardait autour de lui pour voir de quel c6t6 il deyait se 
diriger, lorsqu'il aper^ut une barque amarree dans Texcavation 
quipermettait ä Feau du lac de p6n6trer dans la tour. 

C*£tait sans doute au moyen de cette barque que les deux hom- 
mes 6taient arriv^s jusqu'au souterrain inond6. 

M. Hyacinthe, tout fr^missant, Tatteignit, faisant le moins de 
bruit qull lui fut possible, y grimpa, saisit les avirons et gagna 
le large. 

Ce ne fut qu'i cinq cents pas du bord qu'il pensa i son com* 
pagnon. 

— Rue du March6, 22, s*öcria-t-iL Non, la terreur ne m*a 
rien fait oublier ; le succ^s, maintenant, dopend de la c6l6rit6 
avec laquelle je vais rentrer dans Nantes. Pauvre Courtin ! i 
pr6sent, je puis bien, je crois, me consid^rer comrae Thöritier 
des cinquante mille francs qui me restaient k lui donner ; mais 
quelle sötte id^e j'ai eue de lui livrer raa sacoche ! A cette heure, 
j'aurais Fadresse et Targent. Quelle faute ! quelle faute ! 

Et^ pour 6touffer ses reraords, lejuif se courbasur lesrames, 
et fit voler la barque sur Teau du lac avec une vigueur qui sem- 
blait incompatible avec son apparence d6bile. 

III. 14 
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XXIV 

OStt POÜB ÖiStL, DÜNt PÖÜR bSIlt 

Pouf suivre M. Hyacinthe dans i^ fiiite pfesqüe mifaculeusö, 
tiöus ävons abandonnS notre vieille cohnaissance Coürtin, 6tenda 
^ur le söl, pieds et poings li£s, au milieU d*une obstiUritS profonde, 
CBtre les deux bandits blosses. 

Le bruit de la respiration haletante de mattre Jacques, les 
plaintes de Joseph lui causaient autant d*£potiyante que lui eil 
avaient donn^ leurs menaces ; iltremblait que Tun d'eux ne ^nt 
& se Souvenir que lui aussi ^tait lä, et ne pensät & eiercer sur 
lüiune süpr^me vengeance en le tuant; il retenail son soüfflö Ab 
crainte qu'il ne le f appelät ä leur pens6e. 

Cependant, un autre sentiment £tait plus fort chez lui que 
celui-li mdme de la conservätion de sa yie : il vöulait, jusqu'aü 
dernier moment, soustraire i ceux qul pouvaient 6tre ses bour- 
i'eaux la ceiiitüre präcleuse, quil continuait Ab presser contfe 
son coeur, et il osa, pour la leur cacher, ce qu*il n'eüt point os^ 
peüt-^tt*e potir sauver sa yie : la laissant doucement coulei^ coiitre 
sa poitrine, 6touffant,par une pression habile et avec un insiinct 
!nagn£tique, comrrie sl ses nerfs eussent communiqu6 avec cet 
ör, le bruit mötallique qu'il pouvaitrendre, il läßt glisser surle 
isol, et, par un mouvem^nt insensible, rampant däns sa directiod, 
11 arriva ä se coucher dessus et ä la couvrir de son coi^s. 

Comme il achevait d'accomplir cette dif&cile manoeuvre, 11 
entendit la porte de la tour qui criait en roulant sur ses gonds 
rouill^s ; il tourna les yeux du cötä d'oü venait le bruit, et il 
apercut une sorte de fantöme vätu de noir qui s'avangait püe, 
tenant une torche d*üne main et tralnant, de Tautre, par sa baion- 
nette, un lourd fusil dont la Crosse resonnait suf les dalles. 



A traver^ les ombres de la mort, qui s'^tendaient d^ä d^vanti 
ses yeux, Joseph Picaut vit TapparitioA; car il s'dcria d*ime yobs; 
$ntrecoup6e par TangoissQ : 

— La Y^uve ! la yeuve J 

La veuve PicauJt — c'^tait eile, en effet — s'avanca lerite- 
iqent, et, sans jeter un regard sur la maire de la Logerie, ni sur 
ma^tre Jacque§, qui> compriipant de sa main gauche la blessurfi 
qui lui trouait verticalement la poitrine, essayait de se spuleyef 
sur la droite, eile s'arröta devant son beau-frÄre, et le consH 
d^raaveo une expression qui conservalt'ua reste de menace. 

— ün prßtre ! un prötre 1 s'6cria le moribond ^pouyant^ par 
cette espSce de fantöme sombre qui eveillait un sentim^nt jus^ 
que-lä inconnu en lui, le remords. 

— ün prötre! et k quoi te servira un prötre, roisßrable? ren-? 
dra-t-)I la vie ä ton fr^re, que tu as assassinö? 

— N6n, non, s*ecria Picaut, non, je n'ai pas assassinß Pas^ 
cal, J'en jurq sur Tßternit^, oü je ?uis prte de descendre. 

— Tu ne Tas pas assassinö ; mais tu as lmss6 faire les a^as- 
sias, si toutefoiß tu ne les as pas pouss^s au crime. Non content 
de cela, tu as tir^ sur moi, et, sans lamaiu d'un brave komme 
qui a fait d^vier le coup, dans une seule soir^e tu äais deux fois 
fratricide, Mais, sache-le bien, ce n*est ppint du mal que tu as 
ypulu rae faire que je me suis veng6 ; o'est la main de Dieu qui 
Vafrapp^ par la nüenne, Cain 1 

— Eh quoi I s'6cri6rent ä la fois Joseph Picaut et mattr« 
Jacques, ce coup de feu.,. ? 

— Ce coup de feu, c'est moi qui sayais te surprendre une 
fois de plus dans le crime, c*est moi qui Tai tir^ I oui, Joseph, 
oui, toi si brave, toi si fier de ta force, humllie-toi devant Tarröt 
de la Frovidence : tu meurs frapp6 de la main d'une femme. 

— Oh ! que m'importe, ä moi, 4*oü le coup vient I du mo- 
ment que j'en meurs, il vient de Dieu, Je Ven conjure donc, 
femme» laisse h mon repentir le temps d'ötre efficace ; fais que 
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je paisse me r^concilier avec le ciel, qae j*ai offens^ ; amine-moi 
un pr6tre/je t'en conjure ! 

— Ton fröre a-t-il cu un prötre, lui, i sa derniäre heure? 
lui as4u donn6, k lui, le temps d'^lever son äme i Dieu lors- 
qii'il est tombS sous les coups de tes complices au gu6 de la 
Boulogne? Non, oeil pour oeil, dent pour dent! meurs de mort 
violente ; meurs sans secours spirituel ni temporel, comme est 
mort ton fröre! etquetous les brigands, ajouta-tr-elle en se 
tournant vers maftre Jacques, que tous les brigands qui, au nom 
d*un drapeau quel qu il seit, portent la ruine dans leur patrie et 
le deuil dans leurs familles, descendent avec toi au plus profond 
de Tenfer ! 

— Femme ! s'öcria mattre Jacques parvenant ä se soulever, 
quel que soit son crime, quoi qu'il vous ait fait, il n'est pas beau 
de lui parier ainsi. Pardonnez-lui bien plutöt, afin que Ton tous 
pardonne k \ous-möme. 

— A moi? dit la veuve ; et qui donc peut ölever la voix contre 
moi? 

— Celui que, sans le vouloir, vous avez mis dans la tombe ; 
celui qui a regu la balle que vous destiniez k votre fröre ; celui 
qui vous parle enfin ! moi, moi que vous avez fi^ppö et qui ne 
vous en veuxpas, au reste; car, au train dont vont les choses, 
ce que les hommes de coeur ont de mieux k faire, c*est d'aller 
Toir si le torchon tricolore, qui^ k ce qu*il parait, est k Vordre 
du jour ici-bas, Test aussi lä-haut. 

La veuve Picaut poussa un cri d'ötonnement et presque d'ö- 
pouvante k ce que venaif de lui dire mattre Jacques. 

Comme on le devine, ä la suite du projet surpris entre les 
deux complices, eile avait guettö Tarrivöe de Gourtin, et, l'ayant 
vu entrer dans la tour, eile avait, par la galerie extörieure, 
gagnö la plate-forme, et, de lä, k travers Touverture du plancher, 
eile avait fait feu sur son beau-fröre. 

Nous avons vu comment, dans le mouvement qu'avait fait 
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maitre Jaques pour prot^ger Courtin, c ötait le premier qoi 
avaitre^ulecoup. ' 

Cette dSviation de sa haine avait d*abord, comme nous Tavons 
dit, un peu ^tourdi la veuve. 

Mais, aussitöt, pensant k quels bandits eile ayait affaire : 

— Eh bien, quand cela serait vrai, dit-elle, quand j*aurais 
firapp^ Tun pour Tautre, ne vous ai-je pas frappö au moment oü 
vous alliez commettre un nouYeau crime? n'ai-je pas sauv6 la 
"rieäun innocent? 

' A ce demier mot, un sombre sourire crispa la iSvre pftle de 
maitre Jacques; il se retourna du cöt6 de Courtin et sa main 
chercha k sa ceinture la crosse de son second pistolet. 

— Ah I oui, c'est juste, dit-il ayec un rire sinistre, il y ^Ik 
an innocent, je n'y pensais plus, moi... Eh bien, cetinnocent, 
pnisque vous me faites penser ä lui, je vais lui d^livrer son 
breyet de martyr ; je ne yeux pas mourir sans avoir achevä mon 
Oeuvre. 

— Yous ne souillerez pas de sang votre demiire heure comme 
vous en avez souill^ toute votre vie, maitre Jacques ! s'^ria la 
veuve en se pla^ant entre Courtin et le chouan ; je saurai bien 
vous en emp^cher, moi. 

Et eile dirigea vers maitre Jacques la baionnette de son fusil. 

— Bien, fit maitre Jacques comme s*il se resignait; tout t 
Theure, si Dieu m'en donne le temps et la force, je yous ferai 
connaitre les deux dröles que vous appelez des innocents ; pour 
ie moment, je laisse la vie ä celui-ci ; mais, en behänge, et pour 
m6riter Tabsolution que je vous ai donnäe tout k Theure, voyons, 
pardonnez k votre pauvre fröre... Ne Fentendez-vous pas qui 
räle? dans dix minutes, peut-^tre sera*-t-il trop tard. 

— Non, non, jamais ! reprit sourdement la veuve. 

Cependant, non-seulement la voix, mais le räle m6me de Jo- 
seph Picaut allait s'affaiblissant, et il continuait d'user le peu de 
force qui lui restait dans les priores qu'il adressait k sa soeur. 

14« 
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— C'est Dka et oon moi qu'il fimt implorer, dit ceDo^ci, 

— NoD, r^pondit le moribood secouant la t^te, pon, je n'ose 
point m'adresser a Diea taut qa« je resterai chargö de yotre 
mal^diction. 

— Alon, adresse*toi ä toa frire et prie-le de te pardooner. 
-^ Mob fröre. .., murmara Joseph eo fermant les yeux comme 

s'il eatrevoyait le speetre terrible, moo fröre ! je vai$ le voir, je 
yais me trouYer face ä face avec lui. 

Et il essayait de repousser, de la main, le fantöme saoglant 
q«i samblait lattirer i iui, 

Puis, d'ane ¥oix ipeiae ioteUigible, et qui a'ötait plus qu*uQ 
Souffle : 

^ Fröre,,, fröre..., murmorait-il, pourquoi dötoomes-tu la 
töte quaad je te prie! Au nom de notre möre, Pasoal, laisse-moi 
embrasser tes genoax! souviens-toi des larmes que uous avons 
versöes ensemble peadant une enfauce que les premiers bleus 
nous avaient faite si rüde. Pardonne-moi d*a\oir suWi la voie 
terrible daus laquelle notre pöre nous avait poussös tous les 
deux. Hölas ! hölas 1 je ne savais pas alors que nous nous y ren- 
contrerions un jour en ennemis ! Mon Dieu, mon Dieu, tu ne me 
röpondspoint, Pascal ! tu continues de dötourner la töte... Oh ! 
mon pauvre enfant, mon pauvre petit Louis que je ne reverrai 
j/im ! continua le chouan, prie ton oncle, prie-le pour moi ! n 
t*aifflait comme son enfant ; demaode-lui, au nom de ton pöre 
mourant, de laUser arriver un pöcheur repentant jusqu'au tröne 
de Dieu... Ahl fröre, fröre, murmura-t-il avec une expression 
de joie qui touchait i Textase, tu te laisses attendrir... ta 
pardonnes... tu tendsla maui ä Tenfant... Mon Dieu, mon Dieu, 
Yous pouvez prendre mon äme maintenant: mon fröre m'a par- 
donnö ! 

Et il retomba sur la terre, de laquelle, par un supröme effort» 
11 6*ötait soulevöpour tendre les bras k la vision. 

Pendant ce temp&, et peu k peu, la haine et la vengeance 
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qu'ayait respir^es la physionomie de la veuve s'itaieni oalm^es; 
lorgque Joseph avait parl6 du petit gar^on que le pauvre Pascal 
aimait comme son enfant, une lärme s'6tait fdt jour entre las 
paupiöres de Marianne ; enfin, lorgque, ä la lueur de sa torche, 
elte vit la figure du moribond s*6clairer, non pas d'une lumi^re 
terrestre, mais d*une certaine ^ur^ole divine, eile tomba elle- 
möme k genoux, et, pressant la main du bless^ : 

«^ Je te crois, je te crois, Joseph, dit-elle. Dien dessille 
les yeuxdu mourant et.entr'ouvre pour eux les profondeurs de 
son ciel. Comme Pascal t'a pardonn^, je te pardonne; comme 
il a oubli6, j'oublie, oui j'oublie tout» pour ne me rappeler 
qu'une chose, c*est que tu ^tais son frire. Fröre de Pascal, 
meurs en pak ! 

— Merci, merci,.balbutia Joseph, dont la Yoa devenait 
de plus en plus sifflante et dont les lövres commengaient i se 
teindre d'une mousse rougeätre ! merci I Mais la femme 7 mai3 
les petita? 

— Ta femme est ma sceur et tes enfants sont mes enüamts, 
dit solennellement la veuve. Meurs en paix^ Joseph I 

La main du chouan se porta ä son front comme s'il eüt essa;^ 
de faire lesigne de la croix; ses Uyres murmurörent encore 
quelques paroles qui n'^taient point faites, sans doute, pour les 
oreilles Iwmaines, car personne ne les comprit. 

Puis il ouvrit d^mesuröment les yeux, itandit les hras et 
poussa un profond soupir. 

G*äaitle demier. 

— Amen ! dit maitre Jacques. 

La veuve s*agenouilla et demeura en priöre prSs de ce corps 
pendant quelques instants, tout ^tonnöe que ses yeux eussent 
tant de larmes pour celui qui Tavait tant fait pleurer. 

II se fit un long silence. 

Sans doute, ce long silence pesaii i mattre Jacques; car tout 
ä coup, il s*6cria : 
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— Sacredi6 ! on ne se douterait gaöre qu'il y a encore im 
chr6tien de vivaat ici! Je dis un, car je n'appelle pas les Jadas 
des chr6tieDs. 

La veuve tressaillit : pris du mort, eile avait oaMi6 le mori- 
bond. 

— Je vais retourner i la maison et vous enyoyer du secours, 
dit-elle. 

— Du secours? Feste! gardez-Yous-«n Wen : on ne me gu6- 
rirai que pour la guillotine, et merci, la Picaut, j*aime mieux la 
mort du soldat ; je la tiens, je ne la lache point. 

— Et qui Yous dit donc que je yous liYrerais ? 

— N*6tes-Y0us pas pataude et femme de pataud ? Fichtre ! 
la prise de mattre Jacques, cela Yaut bien la peine d*6tre grif- 
fonn6 dans yos 6tats de serYices, la ycuyo ! 

— Mon mari 6tait patriote; j'ai h6rit6 de ses sentiments, 
c'est Yrai ; mais j'ai, aYant toute chose, horreur des traitres et 
de la trahison. Pour tout Tor du monde, je ne liYrerais personne, 
pas m6me yous. 

— Vous aYOz horreur de la trahison? Entends-tulä-bas f Eh 
bien Yoili mon affaire. 

— Voyons, Jacques, laissez-moi appeler, fit la YeuYe. 

— Non, räpondit le mattre des lapins ; j'ai mon compte, je le 
sens et^ge le sais : j'en ai tant fait, de ces trous-lä, que je m'y 
connais ! dans deux heures, dans trois au plus, je me serai ägaill6 
dans la grand'lande, dans la derniSre, dans la bonne, dans la 
belle, dans la lande du bon Dieu ! Mais 6coutez-moi. 

— Parlez. 

— Cet homme que yous Yoyez , continua-t41 en poussant 
Courtin du pied comme il eüt fait d'un animal immonde, cet 
homme, pour quelques piSces d'or, a Yendu une t^te qui, pour 
tous deYait dtre sainte et sacr6e; non-seulement parce qu'elie 
est de Celles qui sont destinäes k porter les couronnes, mais en- 

parce que son coenr est noble» bon et g^n^reux. 
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— Cette täte, r6pliqaalaveuye,elle s*est abritte sous mon toit. 
Gar, au portrait que yenait de tracer maltre Jac({ues, Ma- 
rianne avait reconnu Petit-Pierre. 

— Oui, une premiSre fois, yous l'avez sauy6e, je sais cela, la 
Picaut, et c*estce qui vous fait grande ä mes yeox; c*est ce 
qui m'^a donn^ Tidee de vous adresser ma priSre. 

— Voyons, que faut-il faire? 

— Approche? et tendez Foreille ; vous seule devez entendre 
ce que je vais dire. 

. La veuve passa du cöt6 oppos6 i Courtin et se pencha vers le 
bless6. 

— 11 faut, dit-il k voix basse, il faut ayertir l'homme qui est 
chez YOUS. 

— Qui donc? demanda la veuye ayec stupeur. 

— GeM que vous cachez dans votre ötable, celui que, chaque 
nuit, Tous allez soigner et consoler. 

— Mais qui donc yous a appris...? 

— Bon ! est-ce que yous croyez que Ton cache quelque chose 
ä maitre Jacques? Tout ce que je dis est yrai, la Picaut, et c*est 
ee qui fait que maltre Jacques le chouan, mattre Jacques le 
Chauffeur, yous dit que, malgr6 la fa^on dont yous traitez yos 
parents, il serait fier d*en dtre. 

— Mais le gars est conyalescent; i peine s'3 a la force de 
86 tenir debout, et encore en s'appuyant contre les mnrailles. 

— La force, soyez tranqüille, 11 la trouYera; car c'est un 
homme, lui, un homme comme il n'y en aura plus aprös nous, 
dit le Yendöen ayec un orgueil sauvage, et s*il ne peut marcher 
lui-mdme, il trouYcra bien le moyen de faire marcher les autres, 
allez 1 Dites-lui seulement qu'il atyertisse ä Nantes, et sur-le- 
champ, sans perdre une minute, une seconde! qu'il ayertisse 
qui il $ait.,. L'autre est en marche tandis que nous bayardons. 

— Cela sera fait, mattre Jacques. \ 

— Ah ! si Yotre gredin de Joseph ayait parl6 plus tot, reprit 
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roattre Jacqußs en redressantsoa buste pour arr^ter le sang qui 
se portait ^yqc violeqce i sa poitrine; il savait, je ms siltr, ce 
qui se tramait entce ces deuxgueux-lä; mais U les tenait, il 
croyait vivre,.. L'liommß propose et Dieu dispose... C'est le 
magot qui Ta tentä,,. A propos, U vauve, vous d^vez la trouver 
quelque part, ce magot. 

— Qu'en faudra-t-il faire? 

fr- Deux parts ; vous dqnnere^ Tuna aux orpbelins qua la 
guerre a faits chez les blancs comme chez les bleus ; c'est ^a 
part, celle-lä, celle qui devait me revenir aprts le coup ; Fautre 
part, c'est celle de Joseph : vous la donnerez k ses enfants. 

Courtin poußsa un soupir d'angoisse ; car ces mots avaient £t6 
prononcßs d*une voix assez haute pour qu'il les entendit. 

— Non, dit la veuva, non, c*est de Forde Judas : ilporterait 
malheur! Merei, je ne veux pas de cet or pour le^ pauvras an- 
fantS) si inn^cents qu ils soient. ^ 

— Vous avez raison : donnez tput aux pauvres : las mains 
qui recoivent Taumöpe l&vent tout, mßroa la crime, 

— ßt iui? fit la yeuvQ an d^signant Courtia du doigt, vm% 
Sans le regarder. 

— Lui, il est hm U^, Wen ßcelß, bien garrottö, a'est-cepas? 

— II en a Tair du moins. 

— Eh bien, (jelui qui est lä-bas d^cidera^ de son sort, 

— Seit, 

— A propos, tene?, la Picaut, an allant Tavertir, faites-lui 
cadeau de cette carotte de tabac dont je n'ai plus besoin, moi; 
m'est avis que 9a le jlattera cränement, Allons, continua la 
maltre des lapins, ne voilä-t-il pas que cela va m& faira regrettai^ 
de mourir... Ah! je donnerais raes vingt'Cinq mille fraocs de 
prise pour assister ä Tentrevue de notre bomme avec celui-ci; 
(ä sera dröle... Mais, bah! un millioq ou deux sous» o'ast la 
m^me chose quand on s'adresse ä la camuse. 

— Vous na resterez pas ici, dit Marianne, nous avons ]lans le 
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donjon une chambre oü je vais vous transporter. Li, au moini, 
vous pourrez recevoir un prötfe. 

— Corame vous voudrez, la veuve; mais auparavant, faites- 
inoi ramiti^ de vous ässurer si mon dröle est convenablement 
amarr6. Qa chagrinerait mes derniers moments, voyez-vous, la 
Seuleid^e qu'il ptiisse se donner del'air aväntlebranle-basquil 
Va y avoir tout ä Theure ici. • 

La veuve incllna la töte Vers Courtin. 

Les cöi'des serfaient si ^troitement les bras du maire de la 
Logerie, qu'elles enträient dans leg chairs, qüi boursouflaient k 
l'entour, rougies et violac6es. 

La figure du in^ayer, surtout, trahlssant les angoisses qu'il 
^prouvait, 6tait plus päle que celle de mattre Jucqüös. 

^ Non, ii ne peut bouget*, repliqua MaHänne; vojez plutöt. 
B'ailleuts j jfe donnerai un tour de clef ä la porte. 

— Oui, et puis, au fait, ci^ He sera pas long; vous altäz ; 
Mlfer tout desuile, rl*est-ce pas, la ttiÄre? 

— Soyez tranquille. 

— Mercü... Oh! le meircl qüe je vous dis h'approche pas du 
Mierci que vöus dirä lout ä Theure celui qui est lä-bas, allez ! 

-^ Biörl } öiais laissez-öioi vous transporter dans le donjött, 
oü vöüs pourrez recevoir toUs les secours qüe r^ölariife votre 
^tat. Confesseur et m6decin seront muets, soyez tranquille. 

— Soit. . . Ce sera dröle, au fait, de volr malire Jacques roourir 
dans tih lit, lui qüi, toute isa vie^ ä couch6 sur la mousse ou sur 
labruyÄre. 

La veuve prit le Vend^en entre seä bras, et, l*enlevant de 
teire, eile le transpofta dans la petite chambre dolit nous avons 
parW et le döposa sur le grabatqui s'y trouvait. 

Maitre Jacqties, taalgre les souffrances qu'il devait endurer, 
malgr6 lä gravitö de sa posilion, restait, en face de la raort, 
satdonique et rieur comme il Tavait 6tö pendant toute sa vie ; le\ 
caractdnft de tcet homme, qui ne ressemblait en rien ä celui 
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de ses compalrioles, ne se dömentait pas un seul instant. 

Cependant, au milieu de ses sarcasm^s, qu'il adressait aussi 
bien ä ce qu*il avait d^fendu qu'ä ce qu'il avait combattu, il ne 
cessa de prier la veuye Picaut draller au plus vite remplir auprte 
de Jean Oullier la mission dont il Tayalt chdxgie. 

Ainsi activ6e par lui, la veuve Picaut ne prit que le temps de 
pousser les verrousdu vieux fruitier, oi\ eile laissait Courtin pri- 
sonnier ; eile traversa le jardin, rentra dans Tanberge, et trouya 
sa vieille mSre tout alarm6e du bruit des coups de feu qui ^tait 
paryenu jusqu'ä eile; Tabsence de sa fille ayait redoublö les 
alarmes de la braye femme, et eile commenoait a craindre, 
lorsque Marianne rentra» qu eile n'eüt 61^ yictime de quelque 
guet-apens de son beau-fr^re. 

La yeuYe, sans lui dire un mot de ce qui s'i^tait pass6, la pria 
de ne laisser p6n^trer personne jusqu*aux rulnes, et, jetant sa 
mantesur ses 6paules, eile se disposa k sortir. 

Au moment oü eile posait la naain sur le loquet, on frappa 
doncementälaporte. 

Marianne se retouma yers sa mire. 

— MSre, dit-elle, si quelque ^tranger demande i passer la 
nuit dans Tauberge, dites que nous n*ayons plus de place. Per- 
sonne ne doit p6n6trer ici cette nuit : la main de Dieu est sur la 
maison. 

On frappa pour la seconde fois. 

— Qui ya lä? demanda la yeuye en ouyrant la porte, mais en 
barrant le passage ayec son corps. 

Bertha parut sur le senil. 

— Vous m'ayez fait sayoir ce matin, madaroe, dit la jeune 
fille, que yous ayiez une communication iroportante k me faire. 

— Ah! yous ayez raison, r^pondit la yeuye ; je Tayais oubM. 

— Juste Dieu! dit Bertha remarquant que le fichu de Ma- 
rianne 6tait marbr6 de larges taches de sang, serait-il arriv^ 
quelque chose k Tun des miens? Mary! mon pöre! Michel! 
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Et, malgrö la force d'äme de la jeune fille, cette derniöre 
pensee ebranlasi fortement soncoeur, qu eile dut s'appuyer ä la 
muraille pour ne pas tomber. 

— Rassurez-vous, r^pondit la Picaut, ce n'est point un raal- 
heur.que je voulais vous annoncer; aucontraire, c*est un de vos 
anciens amis que tous croyiez perdu, que vous avez pleure, qui 
Vit et qui doit vous voir. 

— Jean OuUier, s'^cria Berlha devinant ä Finstant mßme de 
qui il 6tait question ; Jean Oullier 1 c*est de lui, n'est-ce pas, 
que vousvoulez parier? II vit? Oh! que le ciel soit b^ni! mon 
p^re va-t-il ^tre heureux! Conduisez-moi prös de lui, madame, 
tout de suite, ä Tinstant, je vous en conjure ! 

— C*^tait mon intention aussi, ce matin; mais, depuis ce 
matin, bien des ^vencments sont arriv^s, et vous avez un devoir 
plus pressant que celui-lä. 

— ün devoir ! demanda Hertha 6tonn6e ; et lequel? 

— Celui de vous rendre ä Nantes sur-le-champ ; car jedoute 
que, 6puis^ comme il Test, le pauvre Jean Oullier puisse faire 
ce qu'en atlendait maitre Jacques. 

— Et qu'irai-je faire ä Nantes? 

— Dire ä celui ou k celle que vous appelez Petit-Pierre que 
le secret de sa demeure a ^t6 vendu et achet6 ; qu'elle alt i la 
quitter au plus vite. Tout asile est plus sür que celui qu'elle 
occupe malntcnant. Latrahison est sur eile; et Dieu veuille 

. que vous arriviez ä temps I 

— Trahie ! s'6cria Bertha, trahie! et par qui? 

— Par celui qui, une fois dejä, avait envoyö chez moi les sol- 
dats pour la prendre, par Courtin, le mätayer de la Logerie. 

— Courtin ! vous Tavez vu? 

— Oui, rßpondit laconiquement Marianne. 

— Oh ! s*ecria Bertha en joignant les mains, ne pourrai-je 
le voir? 

— Jeune fille, jeune fiUe, dit la veuve ävitant de r^pondre i 

III. 15 
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la question, c'est möi, que les partisans de cette femme ontfaite 
veuve, (J[ui vous dis de yous hftter ! et c'est vous, qui vous yantez 
d'dtre une de ses fid^les, qai h^sitez k partir !^ 

— Non, non; vous avez raison, dit Bertha, je n'Wsite pas, 
je pars ! . 

Et, en effet, la jeune fille fit an mouvement pour sortir. 

— Vous ne pouvez aller k Nantes k pied, vous tf arriveriez 
pas k temps. Mais, dans T^curie de cette maison, il y a deux 
chevaux; prenez celui que vous voudrez, et faites-vous le seiter 
par legar^on d'^curie. 

— Oh I dit Bertha, soyez tranquille, je le sellerai bien moi- 
mdme. Mais que pourra donc faire pour vous, pauvre veuve, 
Celle que, pour la seconde fois, vous avez sauv^e? 

— Dites-Iui qu'elle se souvienne de ce que je lui al dit dans 
ma chaumiSre, pr^s de ce lit oü deux hommes tu^s pour eile 
gisaient 6tendus; dites-lui que c'est un crime d'apporter la dis- 
corde et la guerre dans un pays oA ses epnemis eux-m^mes la 
d^fendent contre la trahison. Allez, aliez, mademoiselle, et Dieu 
vous conduise ! 

Et, k ces mots, la veuve s'^Ianoa hors de la maison, et seren- 
dit d*abord chez le cur6 de Saint-Philbert, qu'elle pria de pas- 
ser au donjon ; puis, aussi rapidement que la chose 4tait pos- 
sible, eile se dirigea k travers champs vers sa m^tairie. 



XXV 



LBS PANTALONS ROVGBS 



Depuis vingt-quatre heures, TinquiStude de Bertha avait ftÄ 
cxtröme ; ce n'ötait point sur Courtin seul que les rßvölations de 
Joseph Picaut avaient fait planer ses soupgons : ils s*6taient 
6tendus jusqu'i Michel Iui>mdme. 
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Ses soüTenirs de la soirde qui avait pröc^dö le jour du com- 
bat du Ch^ne, cette apparition d'un homme h la crois^e de la 
chambre de Mary, n'^taient jamais eompletement sortis de la 
pens^e de Bertha, que de temps en temps ils traversaient 
comme un trait de flamme en laissant derriöre eux un sillon de 
doulem* que Tatlitude passive prise vis-ä-vis d'elle par Michel 
pendantsa convalescence parvenmt difficilement ä calmer ; mais, 
lorsqu'elle apprit que Courtin, qu'elle ne pouvait supposer avolr 
agi Sans ordre, avait fait partir le bätiment;'lorsquc surtout, 
revenant, tout effar^e et haletante d'amour, ä la Logerie, eUe 
n'y trouva plus celui qu'alle y venait cbercher, ses soupQOns 
jaloux devinrent plus violents encore. 

Maisun instant eile oublia tout pour ob^ir au devoir que ve- 
nait de lui imposer la veuve; devant ce devoir, toutes les eonsi- 
d^rations devaient flächir, mäme celle de son amour. 

Elle courut donc i T^curie sans perdre une minute, choisit 
celui des deui chevaux qui lui parut le plus propre k faire 
promptement la route , lui servit double ration d'avoine pour 
donner k ses jambes tout le degr^ d*61asticit^ auquel elles pou- 
taient atteindre, jeta sur son dos, pendant qu*il mangeait, 
Tesp^ce d& bat qui devait lui servir de seile, et , la bride ä la 
main, eile attendit que Tanimal eüt fini de manger. 

Tandis qu'elle attendait, un bruit bieh connu dans ces temps 
detrouble panint jusquäelle. 

C*6tait le retentissement regulier des pas d'une troupe en 
marche. 

Au möme instant , on frappa violemment i la porte de Tau- 
berge. 

A travers un chässis^vitrfi qui donnait sur un fournil com- 
muniquant avec la cuisine, la jeune filie entrevit des soldats, et, 
aux Premiers mots qu*ils prononcörent, eile comprit qu*ils ve- 
naient demander un gnide. 

En ce moment, rien n'ätait indifferent ä Bertha, qui avait k 
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trembler i la fois pour son pöre» pour Michelet pour Petit- 
Pierre. Elle ne voulut donc point partir sans savoir pr^cisement 
ce que d^siraient ces hommes ; et certaine de ne pas ^tre recon- 
nue sous Je costume de paysanne qu eile avait conserv^, eile 
passa de T^carie dans le fournil, et, p^n^tra jusqu'äla cuisine. 
Un lieuteüant commandait ä la petite troupe. 

— Comment ! disait-il k la m^re Chompr^, il n*y a pas un 
homme dans cette maison ? pas un seul ? 

— Non, monsieur, repondit la vieille femme ; ma fiUe est 
veuve, et le seul gargon d'^curle que nous ayons, est, k ce qu'il 
paratt, all6 je ne sais oü. 

— Eh ! c'est justement votre fiUe que j'eusse voulu trouver, 
dit le lieutenant; si eile ^tait lä, eile nous servirait de guide, 
comme eile a fait la fameuse null du saut de Baug^, ou, si eile 
ne pouvait pas nous en servir elle-m6me, eile nous en choisirait 
un de sa main, et, celuMä, on pourrait s*y fier, taudis qu^avec 
les miserables paysans que nous racolons de force et qui sont 
k moitie chouans, il n y a pas moyen de voyager tranquille. 

— ' La maitresse Picaut est absente ; raais peut-6tre y a-t-il 
moyen de la remplacer, dit Hertha en s'avangant r^solüment. 
Allez-Yousloin, messicurs ! 

— Tudieu! voilä une jolie fille I dit lejeune officier en se rap- 
prochant. Conduisez-moi oü vous vondrez, la belle enfant, et du 
diable si je ne vous suis pas ! 

Berüia baissa les yeux en tordant le eoin de son tablier comme 
eüt pu faire une naive villageoise. 

— Si ce n est pas bion loin d'ici, messieurs, et que la mai- 
tresse le permette, je puis vous acccmpagner. Je connais asse? 
bien les sdentours. 

— Accepi6 ! dit le lieutenant. • 

— Mais ce serait k une condition , continua Hertha : c'es' 
que quelqu'un me ramSnerait ici; j'aurais peur toute seule par 
les cbemins. 
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— Dieu me garde de c6der ce soin-lä ä un autre , ma belle 
fiUe ! dit Tofficier, quand m^me cette complaisance devrait me 
coüter mes ^paulettes. Voyons, connais-tu la Banloeuvre? 

Au nom de cette m^tairie qui appartenait ä Miche!, et qu'elle 
avait habit6e pendant quelques jours avec le marquis et Petit- 
Pierre, Bertha sentit un frisson courir par tout son corps ; une 
sueur froide lui monta au front ; son coeur battit avec violence; 
cependant, eile domina son Emotion. 

— La Banloeuvre? r6p6ta-t-elle. Non,ce n'est pas de chez 
nous, cela. Est-ce un bourg ou un chäteau, la Banloeuvre ? 

— C'est une m^tairie. 

— Une m^tairie ? Et i qui la m^tairie ? 

— A un monsieur de vos environs, sans doute. 

— Vous allez en logement ä la Banloeuvre? 

— Non^ nous y allons en expedition, 

— Qu'est-eequecelaveutdire, en exp^dition?demanda Bertha. 

— Eh bien, ä labonne heure! dit le lieutenant, voilä une 
belle enfant qui ne demands pas mieux que de s*instruire. 

— C*est tout naturel : si je vous conduis ou vous fais con- 
duire k la Banloeuvre, il faut au moins que je sache ce que vous 
allez y faire. 

— Nous allons, dit le sous-lieutenant se m^lant a la conver- 
sation pour placer sa plaisanterie, nous allons passer un blanc ä 
lalessivedeplomb, afin que, de blanc, il devienne bleu. 

— Ah ! fit Bertha, ne pouvant retenir une exclamation de 
terreur. 

— Tudieu ! qu'avez-vous ? demanda le lieutenant. Si Ton 
vous avait dit le nom de crlui que nous allons arr^ter, je croirais 
que vous en 6tes amoureuse. 

— Moi ! dit Bertha faisai^t appel a toute l'^nergie de son 
caract^re pour dissimuler Teffroi qui lui comprimait le cceur; 
moi, amoureuse d*un monsieur ? 

— On a vu des rois ^pouser des bergöres, dit le sous-lieu- 
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tenant, qui paraissait d^cid^ment ^tre d'humeur bouffonne. 

— Bon ! dit le lieutenant ; et voili, sur ma foi, la bergör6 qui 
va s'^vanouir comme une grande dame. 

— Moi ! Gt Bertha en essayant de sourire ; moi, m'ivanouir T 
AUons donc ! ce sont des mani^res que Ton apprend k la TÜlOy 
et Don pas ici. 

— II n'en est pas moins vrai que vous 6ies deTenae päle 
comme votre linge, la belle fiUe. 

— Dame, vous parlez de füsilier unhomme, comme de tirer 
un lapin au coin d'une haie. 

— Tandis que ce n*e$t pas du toutla mime chose, dit le sous- 
lieutenant. Un lapin fusillö est bon ä rötir, tandis qu'un diooan 
n*est bon k rien. 

Bertha ne put empicher sonfier et 6nergique visage de trahir, 
par son expression, le d^goüt que lui inspirait la plaisanterie da 
jeune officier. 

— Ah Qä r dit le lieutenant, vous n'ites donc point patriote 
comme Yotre mattresse, et nous sommes donc mal renseign^s 2 

— Je suis patriote ; mais j*ai beau hair mes ennemls, je n*ai 
pas encore pu m*habituer k voir leur mort d'un ceil sec. 

— Bah ! dit T officier, on s'y fait... On se fait bien i passer 
les nuits sur les grands chemins, au lieu de les passer dans 
son lit. Tout k Tbeure, quand ce maudit paysan est arrivi au 
poste de Saint-Martin, et qu'il m'a fallu me mettre^ en route, 
j'ai donn6 T^tat ä tous les diables ! Eh bien , je yois maintenant 
quej'avaistortet qu'il a ses compensations ; de sorte que, dans 
ce moment-ci, loin de la maudire, je trouve la profession ehar- 

« mante. 

Et, en achevant ces mots, pour ajouter sans doute aux agrä- 
ments de la Situation, Tofficier se pencha et voulut prendre un 
baiser sur le cou de la jeune fiUe, 

Bertha, qui ne s*attendait pas k cette agression amoureuse, 
sesitit le souffle du jeune bomme sur son visage et se releva 
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rouge comme une grenade, les narines frissonnantes de colöre, 
les yeux 6tincelants d'indignation. 

— Oh 1 oh ! continua le lieutenant , Q'allez-Tous pas tous 
mettre en col^re pour un m^chant baiser, la. belle fille? 

— Pourquoi pas? Croyez-vous donc, parce que je suis una 
pauvre fille de la campagne, que Von puisse m'insulter impu« 
n^ment? 

— f Insulter impuniment 1 » Hein ! comme cela parle I dit le 
sous-lieutenant ; et que Ton Tienne nous dire que nous sommes 
dans un pays de sauvages ! 

— Savez-vous, dit le lieutenant, que j*ai bonne envie de faire 
une chose? 

— Laquelle? 

— C'est de yous arr^ter comme suspecte, et de ne vous relä- 
cher que lorsque tous m'aurez pay6 la ran^on que je mettrai i 
votre libert^. 

— Et quelle sera cette ranQon! 

— Ce que vous me refu^ez, un baiser. 

^ Je ne puis vous ladsser prendre un baiser, puisque vous 
n'^tes ni mon parent, ni mon frSre, ni mon mari. 

— N*y a-t-il donc que ceux-lä qui auront jamais le droit de 
poser leurs ISvres sur ces belies joues? 

— Sans doute. 

— Et pour quelle raison? 

— Parce que je ne veux pas manquer k mes devoirs. 

— Vos devoirs ! ohi la bonne plaisanterie ! 

— Croyez-vous donc que nous n'ayons pas nos devoirs comme 
vous avezles vötres?... Voyons (Berthaessayaderire), si je vous 
demandais, par exemple, lenomdeceluiquevousallezarröteret 
qu'il füt contre votre devoir de me le dire, me le diriez-vous? 

— Ma foi, dit le jeune ofßcler, je n'aurais pas grand mörite i 
vous le dire, car je ne crois pas qu'il y ait le moindre incon- 
v^nient i ce que vous le saehiez. 
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— Mais, s'il y en avait un, enfm? 

— 0hl aiors... et encore, je ne sais, par ma foi! vos 
ycux me troublent si bien lacervelle, que je n'ose dire ce 
que je ferais vraiment. Et, tenez, la preuve, c'est que, • s'il le 
faut absolument, si yoüs dtes aussi curieuse que je suis faible, 
ce nom, je vous le dirai, je trahirai la patrie; mais, ä mon tour, 
ce baiser, il me le faut 1 

L'apprShension de Bertha 6tait si vive; eile ^tait si inti- 
mement conTaincue que c'^tait Michel que le danger menagait, 
qu'elle oublia toute prudence et qu*avec rimp6tuosit6 de son 
caract^re, sans r^fl^chir aux suppositions que son insistance 
pourrait faire nattre dans Tesprit du lieutenant, eile lui tendit 
brusquement la joue. 

L'officier y prit deux baisers retentis^ants. 

•— Donnaiit donnant, dit-il sans pouvoir s*emp6cher de r^ 
primer un sourire : le nom de celui que nous^ allons arröter est 
M. de Vinc6. 

Bertha se recula et regarda l'oiBcier. 

Un pressentiment lui disait qu'il s'^tait jou6 d'elle et Tavait 
tromp^e. 

— Allons, allons, en route 1 dit le lieutenant, je vais de- 
mander au maire ce que nous n ayons pu trouver ici. 

Puis, se retournant vers Bertha : 

— Ah! quel que soit le guido qu il me donne, ajouta-t-il, il 
ne m*en fournira point qui m'agr^e autant que vous, la belle 
enfant ! 

Et il poussa un soupir affect^. 
Enfin, s'adressant aux soldats : 

— Allons, vous autres, en route ! dit le lieutenant. 

; Le sous-lieutenant et les quelques soldats qui 6taient entr^s 
avec TolBcier, sortirent pour reprendre leurs rangs. 

Celui-ci demanda une allumette pour allumer son cigare ; 
Bertha chercha en vain Tobjet demand6 sous le chambraole de 
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la cheminSe. L'officier alors prit un papier dans sa poche et Tal- 
luma ä la lampe ; Bertha, qui suivait tous ses mouvemeDts, jeta 
m regard sur ce papier que la flamme commen^ait k tordre, et, 
eDtre ses plis jaunissants, eile lut distinctement le nom de 
Michel. 

— Ah ! je m'en ^tais doute, pensa-t-elle ; il a menti ! Oui» 
oui, c'est bien Michel qu'ils vont arröter ! 

Et, comme l'officier avait jet6 i terre le papier ä moiti6 en- 
flammt, eile posa le pied dessus avec tant de trouble, que Toffi^ 
cier puten profiter pour Tembrasser une seconde fois. 
. Puis, aa moment oü eile se retomrnait vers lui : 

— Chut 1 lui dit-il en posant un doigt sur sa bouche, vous 
n'^tes pas une paysanne. Veillez sur vous si vous avez k Vous 
cacher ; car, si vous jouez aussi mal votre röle avec ceux qui 
vous cherchent qn'avec moi qui n'ai point mission de vous cher- 
cher, vous 6tes perdue ! 

Et, sur ces mots, il sortit vivement, de peur sans doute de se 
perdre lui-m6me. 

Bertha n'attendit m^me pas que la porte füt refermöe derri^re 
lui ; ellä saisit le d6bris du papier. 

G*^tait la d^nonciation que Courtin avait envoy6e k Nantes par 
le paysan dont il avait fait son messager, et que celul-ci avait 
remise, pour abr^ger la ^ course, au premier poste qu'il avait 
rencontr^ sur la route. 

Ce poste 6tait celui de S^dnt-Martin, village voisin de Saint- 
Philbert. 

II restait assez de l'^criture du maire de la Logerle pour 
6clairer Bertha sur la destination de la troupe qui marchait vers 
la Banloeuvre. 

La t^te de Bertha s'^gara : si la condamnatlon qui pesait sur 
la t^te du jeune homme 6tait ex^cut^e par les soldats, — et la 
plaisanterie du sous-lieutenant pouvait le lui faire croire, — 
daus deux heures, Michel ^tait mort; eile le vit sanglant, la 

15* 
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poitrine trou^e de balles, rouglssant la ierre de son sang. Eile 
devint folle. 

— Oü est Jean Oullier? s*6cria-t-elle en s'adressant i la 
vieille hötesse. 

— Jean Oullier? dit celle-ci en la regardant avec stnpeur. 
Je De sais ce que tous voulez dire. 

— Je vous demande oü est Jean Oullier? 

— EsUe que Jean Oullier n'est pas mort? r^pondit la märe 
Chompr^. 

— Maisvotre fiUe, oü est-elle all6e? 

— Dame, je n'en sais rien; eile ne^me dit pas oü eile va 
quand eile sort ; eile est d'äge & ^tre mattresse de ses actions. , 

Bertha pensa bien ä la maison de la Picaut; mais, cette 
course, si eile 4tait inutile, lui faisait perdre une heure. 
Cette heure suffisait pour amener la mort de Michel. 

— Tout ä l'heure eile sera de retour, reprit-elle; dites-lui 
que je n*ai pu aller tout de suite oü eile sait, mais qu'avant le 
jour j y serai. 

Et, courantär^curie, eile passa la bride au chevaUs'^ 
lan^a sur son dos, le fit sortir de la maison, et, lui cinglant 
les flancs d'un vigonreux coup de houssine, eile parvint k le 
mettre tout d'abord i une allure qui n*^tait ni le trot, ni le galop, 
mais gräce k laquelle eile pouvait cependant gagner une demi* 
heure sur les soldats. 

Lorsqu'elle traversa la place de Saint-Philbert, eile entendit 
sur sa droite, et dans la direction du pont, le bruit de la petite 
troupe qui s*^loignait. 

Elle s'orienta, prit une ruelle, d6passa les maisons, lan^a son 
cheval dans la Boulogne, la passa k la nage, et vink rejoindre le 
chemin un peu au-dessus de U fordt de Machecoul. 



LES LOÜVES DK MAGHEGOCL. 263 



XXVI 



LA LOüVB BLESS^B 



Heureusement pour Bertha que sa monture offrait plus de 
ressources que son apparence n*en promettait; c'^tait un petit 
cheval breton qui, au repos, semblait morne, triste, abattu, 
comme le sont les hommes de son pays, mais qui, comme eur 
aussij s'^chauffait k Tactioa et de minute en minute grandissai' 
en Energie; les naseaux ouverts, sa longue crini6re ^bouriiföt 
et flottant au vent, il atteignit le galop ; puis bientöt son galof 
sepr^cipita, d6vorant le chemin; les plaines, les vallons, les 
haies, passaient et disparaissaient derriSre lui avec une fantas* 
tique rapidit6, tandis que Bertha, penchöe sur son cou, rendant 
toute la bride, ne s*occupait que de Tactionner, et lui fouettait 
les flaues sans reläche. 

Les paysans attard^s qu'ils rencontraient, voyant le cheyai et 
Celle qui le montait s*6vanouir dans Tombre aussi vlte qu*ils les 
avaient vus apparattre, les prenaient pour des fantömes et se 
signaieut derriöre eux. 

Mais si prompte que füt cette eourse, eile n*6tait point eneore 
ce qu*eüt youIu le coeur de Bertha, i laquelle la seconde sem* 
blait un mois, la minute une ann^e ; eile sentait quelle terrible 
responsabilit^ pesait sur sa tdte, responsabilit6 de sang, de mort 
et de honte tout k la fois. Sauverait-elle Michel, et, Tayant 
sauY6, arriverait-elle ä temps pour conjurer le danger qui me 
na^ait Petit-Pierre? 

Mille idßes confuses traversaient son cerveau ; eile se repro- 
chait de n'avoir point donn6 k la mire de Marianne des Instruc- 
tions süffisantes; eile ^tait prise de vertige en songeantqu'aprös 
la course terrible qu^elle lui faisait faire, le pauvre petit chevs^l 
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breton succemberait indubitablement dans le trajet de la Ban- 
loßuvre k Nantes ; eile se reprochait d'user, au profit de son 
amour, les ressourees qui pouvaient sauvegarder une t^te si 
pr^cieuse ä la noblesse de France ; eile comprenait que, per- 
sonne n'ayant les mots d*ordre qu'elle poss^dait, on ne pourrait 
arriver jusqu'ä l'illustre proscrite, et, combattue par miüe sen- 
timents divers, ^perdue, en proie k une sorte d'ivresse furieuse, 
eile ne savait plus que presser son cheval du talon, que pr^ci- 
piter son allure, que courir enfin cette course folle qui, au moins, 
rafratchissait son cerveau brQl6 par les pens^es qui semblaient 
pr^s de le faire diäter. 

Au boutd*une heure, eile atteignit la for^t de Touvois; lä, 
force lui fut de renoncer k cette vitesse ; le chemin ^tait si bien 
sen)6 de fondri^res, que deux fois le pauvre petit cheval breton 
s*abattit; eile le mit au pas, en calculant qu'elle avait du gagner 
une avance süffisante pour donner ä Michel le teraps de fuir. 

Elle esp^ra, — die respira. 

Un moment de satisfaction vint ^teindre toutes les ardeurs 
d^vorantes de ses angoisses et de ses douleurs. 

Michel allait, une fois de plus, lui devoir la viel 

U faut avoir aim^, il faut avoir ^prouv6 les ineffables joies du 
sacrifice, il faut savoir tout ce qnil y a de bonheur dans cette 
immolation de spi-m6me au proOt de l^tre aime, pour com- 
prendre combien Bertha se sentit, pendant quelques rainutes, 
joyeuse et fiöre, en songeant que Texistence de Michel, qu'elle 
allait sauver, lui coüterait peut-6tre si cfaerl 

Elle 6tait tout entl^re k ces pens^es lorsque, aux rayons de la 
lune,' eile vit briller les murs blancs de la mäairie, encadr^s 
dans les touffes noires des noisetiers. 

Laporte charretiSre ^talt ouverte. 

Bertha descendit de son cheval, Tattacha ä un des anneauxdu 
mur ext^rieur et p6n6tra dans la cour. 

Le furnier dont eile 6tait jonch^e ämortissait le bruit de son 
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pas ; nul chien par ses aboiements ne signala son entr^e aux 
habitants de la m^tairie. 

A sa grande surprise, Bertha aper^ut, attach6 ä la porte de la 
maison, un cheval tout sell6 et tout brid6. 

Le cheval pouvatt ätre k Michel; mais toutaussi bien pouvait- 
il 6tre ä un elranger. 

Bertha voulut s'en assurer avant de p^nötrer dans la maison. 

ün des volets de cette möme saüe dans laquelle Petit-Pierre 
ayait demand(§, au nom de Michel, la main de la jeune fille au 
marquis de Souday, ötait entr'ouvert ; Bertha s'en approcha dou- 
cement et regarda dans i'interieur. 

A peine y eut-elle jete les yeux, qu'elle poussa un cri ^touffö 
et failiit tomber k lä renverse. 

Elle venait de voir Michel aux genoux de Mary ; un des bras 
du jeune homme entourait la taille de sa soeur ; la main de celle-ci 
jouait dans les cheveux du baron ; leurs l^vres se souriaient, 
leurs yeux rayonnaient de cette expression de bonheur ä laquelle 
on nese trompe plus une fois que Ton a aim6. 

Le moment d'accablement qui suivit cette d6couverte ne dura 
chez Bertha qu'une seconde. Eile se precipita vers la porte, la 
poussa avec violence et parut sur le seull, les cheveux ^pars, 
Toeil flamboyant, le visage livide, la poitrine haletante, comme 
la Statue de la Vengeance. 

Mary jeta un cri et tomba ä genoux, le visage entre ses 
mains. 

Elle avait tout devin^ k premiSre vue, tant Bertha paraissait 
profond^ment boulevers^e. 

Michel, 6pouvant6 par le regard de Bertha, s'etait relev6 
brusquement, et, comme sll se trouvait en face d*un ennemi, 
avait machinalement port6 la main k ses armes. 

— Frappez! s*6cria Bertha, qui avait vu son mouvement, 
frappez donc, malheureux ! ce sers^le digae cpmplöment de votr^ 
lachet^ et de votre tirahisou. 



' < 
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-«Bertha..., balbuiia Michel, laissez-moi voos dire... lais* 
sez-moi yous expliquer... 

— Agenouxl i genoux! vous et votre complicel s'^cria 
Bertha. G'estä genouxqu'ilfautprononcer lesodieuxmensoDges 
que vous allez inventer pour votre defense... Oh! rinf^mel moi 
qui accourais pour sauver sa vie; moi qui« k moiti6 foUe de ter- 
reur, de d^sespoir, parce qu'un danger 6tait suspendu sur sa t^te, 
oubliais tout, honneur et devoir ; moi qui mettais ma vie k ses 
^ieds, quin*avais qu'un but, qu'un d^sir, qu*un soubait» celui de 
luidire : t Tiens,Michel,regardeetvoissi jet'aim6!BJ'arrive,et 
je le trouve trahissant tous ses serments, parjurant toutes ses 
promesses, infidöle aux liens sacr^s, je ne dirai pas de l'amour, 
mais de la recoonaissance ! et avec qui ? et pour qui? Pour Tötre 
que j'aimais le plus au monde apr^s lui ! pour la compagne de 
mon enfance! pour ma soeur! Maisil n'y avait donc pas d*autre 
femme äs^duire? Dis, dis, miserable! continua Bertha ensaisis* 
sant le bras du jeune homme, et en le secouant avec violence. 
Ou Vouiais-tu donc, en me laissant d^sesp^r^, m'dter encore 
les consolatlons que Ton doit trouver dans le ooeur de cette 
seconde soi-m6me que Ton appelle une soeur? 

-^ Bertha, icoutez-moi, dit Michel, 6coutez-nioi, je vous en 
coojure I Nous ne sommes pas, Dieu merci, aussi coupables que 
vous lecroyez... OhI si vous saviez, Bertha! 

— Je n'öcoute rien ! je n'^coute que mon cceur, que la dou- 
lenr brise, que le d^sespoir 6treint ! je n ^coute que la voix de ma 
Gonscience, qui me dit que tu es un lache!... Mon Dieu, mon 
Dien, cria-t-elle en tordant ses cheveux noirs dans ses mains 
crisp^es, mon Dieu, est-ce donc lä le prix de ma tendresse pour 
lui, de cette tendresse qui a 616 si aveugle, que mes yeux se fer- 

. maient, que mes oreilles se bouchaient lorsqu'on me disalt que 
cet enfant, quer cette femmelette tremblante, timide, ind^cise, 

' n'^tait pas digne de mon amour ? Qh I pauvre folle que j*^tais ! 
j'esp6rais que la reconnaissance l'attacherait i Celle qui prenait 
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en piti^ sa fkiblesse, ä celle qui bravait leg pr6jug68, ropinion 
publique pour l'aller cherchier dans sa fange, pour faire, enfin, 
de son nom souill6, ua nom honorable et honor6 ! 
-* Ahl s'^cria Michel en se redressant, assez ! assez ! 

— Oui, d'un nomsouill^, rep6ta Bertha. Ahl cela te tonchet 
Tantmienx! jele redis alors... Oui, d*un nom souillä par ce qui 
est le plus odieux, le plus lache, le plus infame, par Ui trahison ! 
Oh I famille de trahisseurs! le fils continue Toeuvra du pöre; je 
detais m'attendre k cela* 

— Mademoiselle, mademoiselle, dit Michel, vous abusez da 
pri¥il6ge de votre sexe pour m*insulter, non-seulement en moi, 
mais encore dans ce que Thomme a de plus sacr6, dans la 
memoire de mon p^re. 

-*- Un sexe, un sexe ! ai-je un sexe ä cetteheure? Ah! je n'en 
avais pas tout i Theure, quand tu te jouais de moi aux pieds de 
eette pauvre foile l je n'en avais pas quand tu faisais de sa sceur 
la plus miserable des cr^tures 1 Et parce que je ne me lamente 
pas, parce que je ne me tralne pas k tes pieds en m'arrachant 
les cheveux et en me frappant la poitrine, voili que, tout k coup, 
tu d^couvres que je suis une femme, un 6tre que Ton doit respec« 
ter parce qu'il est timide, auquel on doit 6pargner la douleur 
parce qu'il est faible l Non, non, pour toi, je n'avais pas, et je 
n'ai plus de sexe ; tu n'as devant toi, maintenant, k partir de 
cette heure, qu'une cr^ature que tu as mortellement offenste et 
qui >t*insuUe ! . . . Baron de la Logerie, je t*ai d^jä dit qu*il 6tait 
Cent fois trattre et lache, celui qui s^duisait la soeur de sa iian- 
c6e, — car j'6tais sa flanc^e, äcethomme! — baronde la Loge- 
rie, non-seulement tu es un trattre et un lache, mais encore tu 
es fils de trattre et de lache ; ton päre 6tait un infame qui a 
tendu et livr6 Charette, et qui a, du moins, expi6 son crime, 
lui, car il fa pay6 de sa vie ! On t'a dit qu'il .s*6tait X\x6 lui- 
mdme k la chasse, ou qu*il y avait 6t6 tu6 par accident; men- 
songe b^növole et que je dinoens, moi : il a M tu6 par celui 
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qui lui avait vu accomplir sa lache action, il a 6t6 tQ6 pari. 

— Ma soeur! s*^cria Mary en se redressant et en oiettant sa 
main sur la bouche de Bertha, ma sceur, vous allez vous rendre 
coupable d*un de ces crimes que vous reprochez aux autres; vous 
allez disposer d*un secret qui ne vous appartient pas. 

— Seit; mais qu il parle donc, cet hemme! que le m^pris que 
je lui t^moigne lui fasse donc relever la täte ; qu'il trouve donc, 
dans sa honte ou dans son orgueil, la force de m'öter une exis- 
tence dont je ne veux plus, qui m'est odieuse, qui ne sera plus 
qu*un long d61ire, quun d6sespoir ^ternel; qu*il achive, au 
moins, ce qu*il a commencä 1 Mon Dieu, mon Dieu, poursuivit 
Bertha, dans les yeux de laquelle les larmes commeticaient k se 
frayer un passage, comment permettez-vous aux hommes de 
briser ainsi les coeurs de vos creatures? Mon Dieu, mon Dien, 
qui donc m6 consolera desormais? 

— Moi! dit Mary, moi, ma soeur, ma bonne soeur, ma soeur 
ch^rie! si tu veux m'entendre ; moi, si tu veux me pardonner I 

— Vous pardonner, k vous? s*^cria Bertha en repoussant sa 
soeur. Non ; vous ätes la compagne de cet homme : je ne vous 
connais plus ! Seulement, veillez mutuellement Tun sur Tautre; 
car votre trahison doit vous porter malheur k tous deux. 

— Bertha, Bertha, au nomduciel ne parle pas ainsi! nenous 

maudis pas, ne nous insulte pas. 

— Bon ! fit Bertha» y songez-vous? Ne faut-il donc pas qu'ils 
aient raison, ceux qui nous ont surnomm6es les louves ? Voulez- 
vous que Ton dise : « Mesdemoiselles de Souday ont aimä 
M. Michel de la Logerie ; elles Tont alme toutes les deux, et, 
apr^s leur avoir promis ä toutes les deux qu'il les äpouserait, 
— car il a du vous le prometire comme ä moi, — M. de la Logerie 
en a pris une troisieme? » Mais comprenez donc que, mäme pour 
des louves, ce ^erait monstrueux ! 

— Bertha 1 Bertha ! 

— Si j'ai d6daign^ cette äpith^te, comme j*ai d^daignä la 
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vaine cr^nsideralion tle la biens6ance ^uperücielle, continua la 
jeiine filie toujours au combiö de rexaltation ; si j'ai raille les 
convenances des salons et du monde, c*est parce que toutes 
deux, — entendez-YOus bien cela? — nous avions le droit de 
marcher fierement dans notre ind^pendance vertueuse et pleine 
d*honneur; c'est parce que nous 6tions si haut dans notre con- 
science, que ces mistobles injures 6taient toujours domin^es 
par notre möpris ; mais, aujourd'hui, je yous le d^clare, ce que 
je dedaigne de faire pour moi, je le ferais pour vous: je tuerais 
cet homme s'il ne vous ^pousait pas, Mary ! C'est bien assoz 
d'une honte sur le nom de netre p^re. 

— Ce nom ne sera pas döshonorö, je te le jure, Bertha ! s'6- 
cria Mary en s*agenouillant de nouveau devant sa soeur, qni, 
succombant enfin ä la secousse, ^tait tombee sur une chaise et 
tenait sa t^te entre ses mains. 

— Tant mieux ! ce sera une douleur de moins pour celle que 
vous ne verrez plus. 

Puls, se tordant les bras avec un gaste d6sesp6r6 : 

— Mon Dieu, mon Dieu, les avoir tänt aim^s tous deux et 
ötre forc6e de les hai'r l 

— Non, tune me hairas pas, Bertha! Tä douleur, teslarmes 
me fönt plus de mal que ta col^re ; pardonne-moi. Oh ! mon 
Dieu, que dis-je lä? Tu vas me croire coupable, parce que j'em- 
brasse tes genoux, parce que je te demande pardon! Je ne le 
suis pas, je tele jure... Jetedirai... raaisjeneveux pas que 
tu souffres, je ne veuxpas que tu pleures... Monsieur de la Lo- 
gerie, continua Mary en tournant vers Michel son visage que les 
larmes inondaient, monsieur de la Logerie^ tout le pass^ n'est 
qu un röve ; le jour est venu: partezi äoignez-vous, oubliez- 
moi ; partez, partez sur-le-champ ! 

— Mais, encore une fois, tu n'y songes pas, Mary, dit Bertha, 
qui avait laiss6 sa soßur prendre samain, que celle-ci couvrait 
de baisers et de lannös; maisc'estimpossible! 
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— Si, si, c*est possible, Bertha, fit Mary en adressant i sa 
soeur un sourire d^chirant, Bertha, nous prendrons chacune ua 
6poux dont le nom d66era toutes les calomnies du monde et des 
m^chants. 

— Lequel, pauvre enfant? 

Mary äeva sa main 6tendae vers le ciel. 

— Dieu ! dit-elle. 

Hertha ne put r^pondre ; la douleür la suffoquait ; mais eile 
pressa fortement Mary sur son coeur, tandis que Michel, acca* 
bl6, tombait sur un escabeau dans un angle de la pitee. 

— Mais pardonne-nous I murmurait Mary k Toreille de sk 
soßur ; ne Taccable pas !... Mon Dien, est-ce sa faute sison 6du- 
cation Tavait fait si irr6solu, si timide, qu il n*a pas eu le cou- 
rage de parier alors que c'^taitpour lui un devoir de le faire?.., 
II y ä longtemps qu'il a voulu t'avertir ; moi seule, je Ten ai 
emp6ch6, j'esp^rais arriver ä Toublier un jour ! .. . H^las I häasi 
Dieu nous a faites bien faibles contre notre coeur ! Mais, va, 
nous ne nous qiütterons plus, chere soeur... Montre-moi tes 
yeux, que je les baise... II n*y aüra plus personne entre nous, 
jamais personne qui \ienne jeter le trouble et la discorde entre 
deux soßursi Non, non, nous serons seules, seules ä nous ai- 
mar, seules avec Dieu, auquel nous serons consacrSes... et il y 
aura encore du bonheur dans notre retraite ; nous en trofuverons, 
nous prierons pour lui, nous prierons pour lüi ! 

Mary pronon^a ces derni^res paroles avec un accent dichi- 
rant. Michel, boulevers^, 6tait venu s*agenouiller i c6t^ d*elle, 
devant Bertha, qui, tout occup^e de sa soeur, ne Tavait pas re- 
pouss6. 

En ce moment, sur le seuil de la porte, que Bertha avait 
laiss^e toute grande ouverte, parurent des soldats, et Tofficier 
que nous avons \u ä Tauberge de Saint-Philbert s*avanca au 
mllieu de la chambre, et, posant la main sur T^paule de Michel: 

— Vous 6tes H. Michel de la Logerie ? lui dit-il« 
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— Oui, moDsieur. 

— Alors, au nom de la loi, je vous anrate. 

• — Grand Dieul s'6cria Bertha, qui re^enaiti eile; grand 
Dieu I j*avais oubli^I... Ah I c'est moi qui le tue !... Et lä-bas, 
la-bas, que se passe*t-il? 

— Michel, Michel, dit Mary» qui, ä l'aspect du danger que 
courait le jeune hemme, oublia ce qu*elle venait de dire i sa 
soeur, Michel, si tu meurs, je mourrai avec toil 

— Non, non, il ne mourra pas, je te le jure, soeur, et vous 
serez heureux i — Place, monsieur 1 place ! continua~t-elle en 
s'adressant i Foflßcier. 

— Mademoiselle, r^pliqua celui-ci avec une douloureuse Po- 
litessen, comme vous, je ne sais pas transiger avec mes devoirs. 
A Saint-Philbert, vous n*£tiez pour moi qu^une inconnue sus- 
pecte; maisje ne suis pas commissaire depolice etjen*avaisrien 
i. vous dire ; ici, je vous trouve en rebellion (lasrante contre la 
loi, et je vous arröte. 

— M*arr6ter I m'arr^ter en ce moment l Vous me tuerez, 
monsieur, vous ne m*aurez päs vivante. 

Et, avant que Tofficier füt revenu de sa surprise, Bertha 68- 
calada la fenätre, sauta dans la cour et courut vers la porte. 

Elle 6tait gard6e par des soldats. 

En promenant ses regards autour d^elle, la jeune fille aperottt 
le cheval de Michel, qui, 6pouvant6 par l'apparition des soldats 
et par le bruit, courait ^ et lä, dans la cour. 

Profitant de la confiance que le lieutenant avait dans la prj* 
eaution qu'il avait prise d'entourer la maison et qui Temp^chait 
d'user de violence pour saisir une femme, eile alla droit k Tani- 
maU d*un bond s*assit sur la seile, et, passant comme une 
temp^te devant Tofficier stup^fait, eile ärriva i un endroit oü 
le mur d*enceinte 6tait 16görement 6cr^t6 et, de la bride et 
du talon, enleva si vigoureusement Tanimal *— qui 6tait un 
excellent cheval anglais, — qu'elle lui fit franchir Tobstacle qui 
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avait encore pr^s de cinq pieds, et le lan^a dans la plaine. 

— Ne tirez pas I ne tirez pas sur cette ferame ! cria Tofficier, 
qui ne regardait pas la prise comme assez importante pour que, 
ne pouvant Tavoir vive, il se d^cidät ä Tarröter morte. 

Mais les soldats qui formaient un cordon autour du mur extö- 
rieur n'entendirent pas ou ne comprirent pas cet ordre, et une 
gr^le de balles siffla autour de Bertha, que les bonds puissants 
du vigoureui anglais portaient rapidement du c6t6 de Nantes. 



XXVII 



LA PLAQUE DB GHEMINÄB 



Voyons maintenant ee qui se passait k Nantes, dans cette nuit 
que nous avons vue s'ouvrir par la mort de Joseph Picaut et se 
continuer par Tarrestation de M. Michel de la Logerie. 

Vers neuf heures du soir, un homme aux v6tements tremp^s 
d'eau et souill^s de boue s'^tait pr6sent6 chez le prüfet, et, sur 
le refus de Thuissier de Tintroduire'aupr^s de ce Magistrat, lui 
avait fait porter une carte toute-puissante, ä ce qu il paratt, car 
iram^diatement le prüfet avait quitt6 ses occupations pour rece- 
voir cet homme, qui n*6tait autre que M. Hyacinthe. 

Dix rainutes apr^s cette entrevue, une forte escouade de gea- 
darmes et d'agents de police se dirigeait vers la maison que 
mattre Pascal habitait rue du Marche, et se pr6sentait ä la 
porte donnant sur cette rue. 

Nulle pr^caution n'^tait prise pour assourdir le bruit des pas 
de cette colonrie, pour donner le change sur ses intentions; si 
bien que maltre Pascal, qui Tavait vue venir, put ä loisir s'assu- 
rer que la porte de la ruelle n'etait pas gardäe et sorlir par 
celle-lä, avaot que les agents de l'autorit6 eussent acheve 
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d'enfoncer celle de ia nie du March^, que Ton refusait de !eur 
ouvrir. 

II se dirigea vers la nie du Chäteau et entra au num^ro 3. 

M. Hyacinthe, qu'il n'avait pas aperen, cach^ qu'il 6tait dans 
Tombre d'une borne, le suivit avec toute la pr^caution dont se 
sertle chasseur pour laproie qu^il convoite. 

Pendant cette Operation preliminaire, du succ^s de laquelle 
M. Hyacinthe avait probablement r^pondu, Tautoritö avait pris 
de fortes dispositions militaires, et, aussitöt que le juif eut 
rendu compte de ce qu^il avait vu au prüfet de la Loire-Infö- 
rieure , douze cents hommes , niis sur pied , se dirig^rent vers 
la fflaison dans laquelle Tespion avait vu disparattremattre Pascal. 

Les douze cents hommes ^taient divis^s en trois colonnes. 

La premiSre descendit le Cours, laissant des sentinelles ja- 
lonn6es le long des rours du jardin de F^v^ch^ et des maisons 
contigues; longea les foss^s du chäteau et se trouva en face du 
num^ro 3, oü eile se d^ploya. 

La seconde, se dirigeant par la rue de I'Ev^ch^, traversa la 
place Saint-Pienre, descendit la granderue, et vint rejoindre la 
premiöre par la rue hasse du Chäteau. 

La troisl^me se relia aux deux autres par la rue haute du 
Chäteau, en laissant, comme celle-ci, un long cordon de haion- 
nettes derri^re eile. 

L*investissement etait complet; tout le pät6 de maisons dans 
lequelse trouvait le num^ro 3 ^tait cerne. 

Les soldats entrörent au rez-de-chauss^e, pr^ced^s des com- 
missaires de police, qui marchaient le pistolet au poing. La 
troupe se röpandit dans la maison,fut placke ä toutesles issues; 
sa mission äait acconiplie, celle des policiers commencait. 

Quatre dames ^taient, en apparence, les seules habitantes de 
la maison ; ces dames appartenant ä la haute aristocratie nan- 
taisc, respectables autant par leur honorabilitö que par leur 
Position sociale, furent mises en ^tat d'arrestation. 
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Au dehors, le peupte s'amassait et formait une seconde en«- 
ceinte autour des soldats. La ville tout enti^re etait descendue 
dans ses places et dans ses rues. Cependant, aucun signe roya- 
liste ne se manifestait; c'6tait une curiosit^ grave et voilä tout. 

Les perquisitions ^taient commenc^es k l'int^rieur et le pre- 
mier r^sultat des recherches confirma l'autorit^ dans la convio- 
tion que madame la duchesse de Berry ^tait dans la maison ; une 
lettre k l'adresse de Son Altesse royale fut trouv^e tout ouverte 
<ur une table ; la disparition de mattre Pascal, que Ton avait 
vu entrer et que Ton ne retrouvait plus, prouvait qu'il y avait 
une cachette. Le tout 6tait de la trouver. 

Les meubles furent ouverts lorsque les clefs s'y tronvaieat, 
d6fonc6s lorsqu'elles manquaient. Les sapeurs et les ma^ons 
sondaient les planchers et les murs ä grands coups de marteau ; 
des architectes, amen^s dans chaque chambre, d^claraient qu il 
^tait impossible, d'apr^s leur conformation Interieure compar^e 
i leur conformation ext^rieure , qu'elles renfermassent une ca- 
chette, ou bien trouvaient les cachettes qu'elles renfermaient. 
Dans une de Celles ci, on mit la main sur divers objets, entre 
autres, des imprim^s, des bijoux et de Targenterie appartenant 
au propri^taire de la maison, mais qui, dans ce moment, ajou- 
törent k la certitude du s6jour de la princesse dans cette maison. 
Arriv^s aux mansardes, les architectes döclarörent que lä, 
ffloins que partout ailleurs, 11 pouvaity avoir une retraite. 

Alors on passa aux maisons voisines, oü les recherches con- 
tinuörent. On sondait les gros murs avec une teile force, que 
des morceaux de ma^onnerie se d^tachörent et qu*un moment il 
y eut crainte que ces murs tout entiers ne s'^croulassent. Pen- 
dant que ces choses se passaient en haut, les dames que Ton 
avait arr^t^es montraient un grand sang-froid, et, quoique gar- 
dees k vue par des soldats, eiles s'^taient mises ä table. 

Deux autres femmes — et Thistoire devra aller chercher les 
noms de celles-li dans leur obscurit^ pour les eonserver k la 
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post6rit6 — deux autres femmes encore ötaient, de la part de la 
police, Tobjet d*une surveillance toute speciale ; ces femmes, les 
servanfes de la maison, nomm^es Charlotte Moreau et Marie 
Boissy, furent conduites au chäteau, et, de li, k la caserne de la 
gendarmerie, oü, voyant qu'elles resistaient i toutes les me- 
naces, on tenta de les corrompre; des sommes de plus en plus 
fortes leur furent successWement offertes, mais elles rSpondirent 
constamment qu'elles ignoraient oü ^tait madame la duchesse 
de Berry. 

ÄprSs ces recherches infructueuses, les perquisitions se ra- 
lentirent ; le prüfet dopna le signal de la retraite, laissant, par 
pr^caution, un nombre d'hommes süffisant pour occuper toutes 
les pi^ces de la maison, ainsi que des commissaifes de police qui 
s'^tablirent au rez-de-chauss6e. La circonvallation fut continu6e, 
et la garde nationale \int en partie relever la tfoupe de ligne, 
qui alla prendre un peu de repos. 

Par la distribution des sentinelles, deux gendarmes se trou- 
YÖrent dans les deux mansardes que Ton venait d'explorer. Le 
frold 6tait si vif, que ces gendarmes n'y purent rösister : Tun 
descendit et remonta avec des mottes ä brüler ; dix minutes 
apr^s, un feu magnifique flambait dans la cheminSe, et, au bout 
d'un quart d'heure, la plaque devint rouge. - 

Presque en m^me temps, et quoiqu il ne ftt point encore jour, 
les travaux des ouvriers perquisiteurs recommencörent ; les 
barres de fer et les madriers frappaient k coups redoubl^s sur le 
mur de la mansarde et Töbranlaient. 

Malgr6 ce vacarme eifroyable, Tun des deux gendarmes s*^- 
tait endormi ; son compagnon, r^chauff^ momentan^ment, avait 
cessö d*entretenir le feu. Enfin, les ouvriers abandonnArent cette 
partie de la maison, que, par instinct de dömolisseurs, ils avaient 
si minutieusement explor6e. 

Le gendarme qui veillait, d^sirant profiter du moment de si- 
lence qui venait de succMer au fracas et au mouvement diab'^ 
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lique qui se faisait depuis la vcille, secoua son camarade, afin 
de dormir a son tour. L'autre s'etait refroidi dans son sommeil 
et se r^veilla tout gel6. A peine eut-il les yeux ouverts, qu'il 
songea k se r^chauffer ; en consöquence, il ralluma le feu ; puis, 
comme les inottes ne brülaient pas assez vivement, il jeta dans 
le brasier une Enorme quantit^ de paquets de Quotidienne qui 
se trouvaient dans la chambre, jetees p^le-m^le sous une table. 

Ce feu produit par les journaux donna une fumee plus dpaisse 
et une chaleurplus vive que les mottes ne Tavaient fait la prc- 
mi^re fois. Le gendarme, enchante, se ddlassait de son ennui en 
lisant des Quotidienne, lorsque, tout ä coup, son ddifice pyro- 
technique s'dcroula et les mottes qu*il avait appuy^es contre la 
plaque roul^rent au milieu de la mansarde. 

En m^me temps, il entendit derriere cette plaque un bruit qui 
fit naitre en lui une singuli^re id6e : il se figura qu'il y avait des 
rats dans la chemin^e, que la chaleur allait les forcer de ddloger ; 
il reveilla son camarade, et tous deux, ils se mirent en devoir de 
leur donner la chasse avec leur sabre. 

Pendant qu'il$ concentraient toute leur attention dans cet 
affüt d'un nouveau genre, Tun d'eux s'aper^ut que la plaque 
avait fait un mouvement. II s'öcria : 

— Quiestlä? , 

Une voix de femme lul repondit : 

— Nous nous rendons, nous allons ouvrir : ßteignez le feu ! 
Les deux gendarmes s'dlancörent aussitöt sur le feu, qu ils 

dispersÄrent ä coups de pied. La plaque de la cherninde, pivo- 
tant sur elle-mßme, d^masqua une ouverture beante, et une 
femme, le visage päle, la täte nue, les cheveux herisses sur le 
front comme ceux d'un liomrae, vötue d'une robe de napolitaine, 
simple, de couleur brune, sillonnee de larges briilures, sortit de 
cette ouverture en posant sespiedsetses mains sur le foyerardent. 
Cette femme, c'etait Petit-Pierre, c'etait Son Altesse royale 
madame la duchesse de Berry. 
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Ses compagnons lä suivirent. II y avait seize henres qu'ils 
6taient enferm^s danscette cachette sans aucune nourriture. 

Le iroa qui leur avait doDD6 asile avait ^^ pratiqu^ entre le 
tuyau de la chemin^e et le mur de la maison voisine, sous le toit, 
doQt les chevrons lui servaient de couverture. 

Au moment oü les troupes s'^branlaientpour cerner la maison, 
Son Altesse royale 6tait occup6e ä 6couter raattre Pascal, lequel 
faisait en riant le r^clt de Talerte qai venait de le chasser de sa 
maison. A travers les fen^tres de Tappartement oü eile se trou- 
vait, la duchesse voyait, sur un ciel calme, la lone se lever, et, 
siir sa lumi^re, se d^couper, comme une Silhouette brune, les 
tours massives, immobiles et silencieuses du vienx chäteau. 

II y a des momenis oü la nature semble si douce et si amie^ 
que Ton ne peut croire qu'au milieu de ce calme un danger 
veille et vous menace. 

Mais, tout k coup, mattre Pascal, en s'approchant de la fen^tre, 
vit reluire les bai'onnettes. 

A rinstant m^me, il se rejeta en arri^re, en criant : 

— Sauvez-vous, madame ! sauvez-vous ! 

Madame s*^tait pr^cipitSe aussitöt sur Tescalier et chacun 
Tavait suivie. 

Arriv^e k la cachette, eile appela ses compagnons. Comme il 
avait ^t^ reconnu que Ton ne pouvait y tenir que par rang de 
taille, les hommes qui accompagnaient Son Altesse royale y 
6taient entr^s les premiers; puis, comme la demoiselle qui 6lait 
venue retrouver Madame ne voulait point passer avant eile : 

— En bonne Strategie, lui dit la duchesse en riant, lorsqu*on 
op^re uiie retraite, le commandant doit marcher le dernier. 

Les soldats ouvraient la porte de la rue lorsque celle de la 
cachelte se refermait. 

Nous avons vu avec quel soin minutieux lös perquisitions 
avaient £t6 operees : chaque coup frapp6 contre la muraille reten- 
tissait dans Tasile oü se trouvaient la duchesse de Berry et ses 

III. 16 
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compagnons ; sous les marteaux, soas les barres de fer, sons les 
madriers, les briques se d^tachaient, le plätre tombait en pous* 
si^re et tes prisonniers 6tatent menac^s d'^tre enseyelis sous les 
d^ombres. 

Lorsque les gendarmes firent du feu, la plaque et le mur de 
behemin^, ens'^chauffant, communiqu^rent ä la petite retraite 
une ehaleor qui allait toujours augmentant. L*air y defenait de 
moins en moins respirable^ et eeux qu'elle renfermait eussent 
pM asphyxiis, ötouflSs, s'ils ne fussent parvenus i d^rang^ 
quelques ardoises du toit pour renoaveler Tair. 

C'^tait la dttchesse qui souffrait le plus ; car , entr^e la iemiive, 
eile se trouvait appuy^e contre la plaque ; cbacnn de ses COOK- 
pagnons lui avait offert k plusieurs reprises d'^changer sa place 
avec eile, mais Jamals eile n*y avait voiflu consentiF. 

Au danger d'ötre asphyxi^s ^tait venu, pour les prisonniers, 
s'en joindre un nouveau, celui d'^tre brül^s vifs; la plaque ^tait 
rouge et le bas des v^tements des femmes mena^ait de s'enflani- 
mer. Deux fois d^jä, le feu avait pris k la robe de Madame, et 
eile Tavait ^touff^ ä pleines mains, au prix de deux brülures dont 
eile conserva longtemps les marques. 

Chaque minute rar^fiait encore Tair Interieur, etFairext^rieur 
foomi par les trous du toit entrait en trop petite quantitö pour 
le renouveler suffisamment. La peithne des prisonniers devenait 
de plus eit plus haletante; rester dix minutes de plus dans cette 
fournaise, G*^tait compromettre les jours de la duchesse. Chaean 
Tavait suppli^e de sortir; eile seule ne le voulut pas; ses yeux 
laissaient ^cbapper .de grosses larmes de colöre qu*un soufSe 
ardent s^chait sur ses joues. Le feu avait pris encore une fois i 
sa robe, une fois encore eile Tavait steint; mais, dans le mou- 
vement qu'elle fit en se relevant, eile avait soulev^la gächette de 
la plaque, qui s'6tait entr*ouverte et avait ainsi attir6 Tattention 
des gendarmes. 

Supposant que cet acciden! avait dönoncö sa retraite, pre- 
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nant en piti^ les souffrances de ses coaipagnoos, Madame avait 
alors coDsenti ä se rendre et 6tait sortiede la chemia^e ainsi que 
nous Tavons racont6 pr^c^demment. 

Ses premi^res paroles. furent pour demander Dermoncourt. 
Un des geadarmes descendit le chercher au rez-de-ehaussäe, 
qii*ü Q*avait point voulu qiiiUer. 



XXVIII 

TR0I9 cciuns SKISis 

Anssitdt qu*on lui eut annoncä Tarm^e du g^näral, Madarae 
s*avanga pr^ipitamment vers lui. 

-^ G6n6ral, dit-elle vivement, je me rends i vous, et m'en 
remets ä ^rotre loyant^. 

— Madame, r6pondit Dermoncourt, Votre Altesse royaie est 
sous la sauiregarde de l'honneur fran^ais. 

II la conduisit alors vers une chaise, et, en s'asseyant, Ma- ' 
dame lui dit encore en lui serrant fortement le braa : 

— 66n^ral, je n'ai rien ä me reproeher ; j'ai rempli les devoirs 
d*one m^re pour reconqu^rir l'h^ritage d an fils. 

Sa voix 6tait br^ve et accentu6e. 

Quoique päle, Madame 6tait anim^e comme s*il eile avait eu 
la fiövre. Le general lui fit apporter un verre d'eau dans lequel 
eile trempa ses doigts : la fralcheur la calma im peu. 

Pendant ce temps, le prüfet et le commandant de la divisioa 
avaient ^t4 prevenu^ de ce qui yenait de se passer. 

Le prüfet arriva le premier. 

II entra dans la chambre oü ^tait Madame, le cbapeau sur la 
t^te, comme s*il n*y avait pas eu lä une femme prisonni^re qui, 
par son rang et ses malheurs, m6ritait plus d'^gards qu'on ne 
lui en avait Jamals rendu. Us'approcha de laduchesse, la regarda 
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en portant cavalierement la main ä son chapeau, et, le soule- 
vant ä pelne de son front, il dit : 

— Ah ! oui, c'est bien eile. 

Etil sortit pour dpnner ses ordres. • 

— Qu'est-ce que cethomme? demanda la princesse. 

La demande ^tait naturelle, car M. le prefet se pr^sentait 
sans aiicune des marques distinctives de sa haute position admi- 
nistrative. 

— Madame ne devine pas? r^pondit le g^n^ral. 
Ellele regarda avec un l^ger sourire. 

— Ce ne peut 6tre que le prefet, dit-elle. 

— Madame n'aurait pas devin6 plus juste quand eile aurait 
vu sa patente. 

— Est-ce que cet homme a servi sous la Restauration? 

— Non, madame. 

— J*en suis bien aise pour la Restauration. 

En ce moment, le prüfet rentra ; comme la premiire fois, ii ne 
se fit pas annoncer; comme la premi^re fois, il souleva ä peine 
son chapeau. Apparemment, ce jour-lä, M. le prüfet avait faim; 
car il apportait un morceau de pät^ sur une assiette qu* il tenait 
äla main; il posa son assiette sur une table, se fit donner une 
fourchette et un couteau et se mit k manger, tournant le dos k la 
princesse. 

Madame le regarda avec une expression empreinte k la fois de 
mifm et de col^re. 

— G6n6ral, s*6cria-t-elle, savez-vous ce que je regrette le 
plus dans le rang que j'occupais ? 

— Non» raadarae. 

— Deux huissiers, pour me faire raison de monsieur. 

Le prüfet, lorsqu il eut terminö son repas, se retourna et de- 
manda ä la duchesse ses papiers. 

Madame dit de chercher dans la cachette et qu'on y trouverait 
un Portefeuille blanc qui y etait rest^. 
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Le prüfet alia prendre ce portefeuille et le rapporta. 

— Monsieur, dit la duchesse en le lui ouvrant, les choses 
renferm^es dans ce portefeuille sont de peu d'importance ; mais 
je tiens ä yous les donner moi-m^me, afiu de vous expliquer leur 
destination. 

Et eile lui remit les unes apr^s les autres chacune des choses 
que contenait le portefeuille. 
— Madame sait^ellecombien eile ad'argent? demandale prüfet. 

— Monsieur, il doit y avoir dans la cachette environ 
36,000 francs, dont 12,000 appartiennent aux personnes que 
je d6signerai. 

Le g^n^ral s'approcha alors de Madame et lui dii que, si eile 
se trouvait un peu mieux, il serait instant qu'elle quittät la 
maison. 

— Pour aller oü ? dit-elle en le regardant fixement. 

— Au chäteau, madame. 

— Ah ! bien ! et, de la, k Blaye, sans doute? 

— G^n^ral, dit alors un des compagnons de Madame, Son 
Altesse royale ne peut aller k pied ; cela ne serait pas con^e- 
nable. 

— Monsieur, r^pliqua Dermoncourt, une voiture ne ferait que 
nous encombrer. Madame peut aller ä pied en jetant un manteau 
sur ses ^pauies, et en mettant un chapeausur sa t^te. 

Alors, le secr^taire du g6n6ral et le prüfet, qui se piqua de 
galanterie cette fois, descendirent au second ^tage et en rappor- 
t^rent trois chapeaux. La princesle en choisit un qui 6tait noir, 
parce que sa couleur, dit-elle, 6tait analogue ä la circonstance ; 
apr^s quoi, eile prit le bras du g6n^ral, et, lorsqu'elle passa de- 
vant la maosarde, jetant un dernier regard sur la plaque de la 
chemin^e, qui 6tait rest^e oliverte : 

— Ahl g6n6ral, dit-elle en riant, si vous ne m'aviez pas fait 
une guerre k la saint Laurent, ce qui, par parenthSse. est au- 
dessous de la g^n6rosit6 militaire, vous ne me tiendriez pas sous 

16* 



28S LB8 XiOUVES DE MAGHBGOUL. 

Yotrebrasi Theure quil est. — AUons, mes amisl ayouta- 
t*elle en s'adressaot k ses compagnons. 

La princesse descendit Fescalier. Au moment oü eile ailait 
franchir le seuil de la maison, eile entendit un grand bruit dans 
la foule qui s*entassait derri^re les soldats, et formait une ligue 
dix fois plus ^paisse que les rangs de ceux-ci. 

Madame put croire que ces cris s*adressaient ä eile ; mais eile 
ne donna pas d'autre signe de crainte que de presser plus forte- 
ment le bras du genöral. 

Quand la princesse s'avan^a entre le double rang de soldatä 
et de gardes nationaux qui faisaient la haie depuis la maison 
jusqu*au chäfceau, les cris, les murmures qu'elle avait entendus 
recommer.cirent plus violents qu*ils ne Tavaient 6t6 d'abord. 

Le ger^nljeta lesyeux du cöt^ d'oü venait cetumulte; il 
apercut une jeune fiUe v^tue en paysanne qui essayait de se 
frayer un passage k travers les rangs des militaires, lesquels, 
irapp^s de sa beautä et du desespoir empreint sur sa figure, lui 
opposaient leur consigne, mais sans recourir k la violence pour 
la repousser. 

Dermoncourt reconnut Bertha, et, du doigt, la d^signa i la 
princesse, Celle-ci poussa un cri. 

— Gänäral, dit-elle vivement, yous m*ayez promis que vous 
ne me s6pareriez d'aucun de mes amis ; laissez venir k moi 
cette jeune fiUe. 

Sur un signe du g^näral, les rangs s'ouyrirent, et Bertha pat 
arriver jusqu'ä Tauguste prisonni^re. 

^- Gräce, madame ! gräce pour une malheureuse qui poutait 
vous sauver et qui ne Ta point fait I Oh ! je veux mourir en mau- 
dissant ce fatal amour qui a fait de moi la complice involontaire 
des trattres qui ont vendu Votre Altesse royale !... 

•«- Je ne sais ce que vous voulez dire, Bertha, interrompit la 
princesse en la soulevant et en lui donnant celui de ses bras qui 
i^tait libre. Cß que vous faites en ce moment prouve que, quoi 
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qu'il soit arriv^, je n*ai point ä accuser un d^vouement dont Ja- 
mals je ae perdrai le souyenir. — Mais j'avais ä yous entretenir 
d*autre cbose, mon enfant; j*avai8 k vous demander pardon 
d'avoir contribu^ ä une erreur qui, peut-^tre, a fait votre mal- 
heur; j'avais k vous dire... 

— Je sais tout, madame, dit Bertha en relevant sar la prin- 
cesse ses yeux rongispar les larmes. 

— Pauvre enfant I r^pliqua la duchesse en ^treignant In 
main de lajeune fille; eh bien, suivez-moi alors. Le temps et 
moD affection pour vous calmeront cette donleur que je con^ois, 
que je respecte. 

-— Je demande pardon k Votre Altesse de ne pouvoir lui 
ohiit : mais j*ai fait un voeu et je dois raccomplir. Diea est la 
seul que le devoir place pour moi au-dessus de mes prlnees. 

— * Allez donc, chere enfant I allez l dit Madame, qui pres- 
sentait le projet de la jeune fille ; et que ce Dieu dont vous par- 
lez soit avec vous 1 — Lorsque vous Tinyoquerez, n'oubliez pas 
Petit-Pierre. Dieu accueille les priores des coeurs bris^s. 

On £tait arriv^ aux portes du donjon. La duchesse levales 
yeux sur ses murs noircis ; puis eile tendit sa main k Bertha, 
qui, s*agenouillant, d^posa un baiser sur cette main en murmu- 
rant encore une fois le mot pardon; et Madame, aprSs un mo» 
nent d*h§sitdtion, franchit la poterne en envoyant encore un 
dernier signe d*adieu, un dernier sourire k Bertha« 

Le g^n^ral quitta le bras de la duchesse pour la laisser pas** 
ser ; il se retourna du cb{& de la jeune fille. 

Puis, ä demi-voix : 

— Et votre pöre ? lui demanda-t-il. 
-^ II est k Nantes. 

-- Dites-lui qu'il retoume dans son chftteau, qu'il s'y tienne 
tranquille; il ne sera pas inquiöt^. Je briserais mon 6p6e plutöt 
que de le laisser arr^ter> mon vieil ennemil 

r- Merci pour lui, g6n£ral. 

/ 
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— Bien! Et vous, si vous avez besoin de mes Services, dis- 
posez de moi, mademoiselle. 

— Je voudrais un passe-port pour Paris. 

— Quand? 

— Sur-le-champ. 

— Oü vous l'envoyer? 

-*- De Tautre cöt6 da pont Rousseau, k i'auberge du Point 
du Jour, 

— Dans une heure, vous aurez votre pa*sse-port, mademoiselle. 
Et, faisant un sigae d' adieu k la jeune fiile; le g^neral a son 

tour s^enfon^a sous la voüte sombre. 

Bertha fendit les rangs pressös de la foule, s*arröta k la pre- 
mi^re ^glise qu eile rencontra snr son chemin et resta longtemps 
agenouill6e sur les dalles froides du parvis. 

Lorsqu*elle sereleva, ces dalles ^taienttout humides de ses 
larmes ; eile traversa la ville et gagna le pont Rousseau. 

En approchant de Tauberge du Point du Jour, eile aper^ut 
son p^re assis sur le seuil de la porte. 

En quelques heures, le marquis de Souday avait vieilli de dix 
ann^es ; son oeU avait perdu cette expression goguenarde qui lui 
donnait tant de vivacit^ ; il portait la tdte basse, comme un homme 
qu un fardeau trop lourd accable. 

Averti par le cur6 qui avait re^u les derniöres confidences de 
mattre Jacques et qui 6tait venu pr^venir le marquis dans sa re- 
traite, le vieillard s*6tait sur-le-champ mis en route pour Nantes. 

A une demi-lieue du pont Rousseau, il avait rencontre Bertha, 
dont le cheval venait de s'abattre et de se briser un.tendon dans 
la course furieuse qu*elle lui avait fait prendre. 

La jeune fille avoua k son pSre ce qui s'^tait pass6. Le vieil- 
lard ne lui avait pas adress^ un reproche; seulement, il avait 
bris6 contre les pav6s de la route le bäton qu'il tenait ä la main. 

En arrivant au pont Rousseau, et bien qu'il ne ftit guöre que 
sept heures du matin, la rumeur publique leur avait appris Far- 
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restation de la princesse, arrestation qui ft'6tait pas encore con- 
sommee cependant. 

Bertha, sans oser lever les yeux sur son pöre, avait couru 
vers Nantes ; le vieillard s'dtait assis sur le banc oü nous le re- 
trouvons encore quatre heures apr^s. 

Cette douleur 6tair. la seule contra laquelie sa philosophie 6pi- 
curienne et ^goiste föt impuissante! il eüt pardonn^ k |sa fille 
bien des fautes ; il ne pouvait sönger sans d^sespoir qu*elle avait 
enveloppe son nom dans ce crime de Use-chevalerie, et que les 
Souday, ä leur dernier jour, auraient aid^ ä pr6cipiter la royautä 
dans le gouifre. 

Lorsque Bertha s'approcha de lui, il lui tendit silencieusement 
un papier pli^ qu*un gendarme venait de lui remettre. 

— Ne me pardonnerez-vous pas comme eile m'a pardonn6, 
p6re ? dit la jeune fille d*un ton doux et humble qui contrastait 
bien singuliSrement avec sa maniSre d^gag^e d*autrefois. 

Le vieux gentilhomme secoua^tristement la t^te. 

— Oü retrouverai-je mon pcejtre Jean Oullier? dit-il. Puis- 
que Dieu me Ta conserv^, je veux le voir, je veux qu'il me suive 
loin de ce pays. 

— Vousquitterez Souday, mon pire? 

— Oui. 

— Etoüirez-vous? 

— Oü'je pourrai cacher mon nom. 

-^ Et Mary, la pauvre Mary, qui est mnocente, eile ! 

— Mary serala femme de celuiqui est aussila cause que cct 
ex6crable forfait s*est accompli... Je ne reyerrai pas Mary. 

— Vous serez seul. 

— Non pas : j'aurai Jean Oullier. 

Bertha baissa la tdte ; eile rentra dans Tauberge, oü eile 
^changea ses v^tements de paysanne contre des habits de deiiil 
qu'elle venait d'acheter. Lorsqu'elle ressortit, eile ne trouva 
plus ie vieillard oü eile Tavait laiss6 ; eile Taper^ut sur la route. 
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les mains crois^es derri^re le dos, la löte pench6e sur la poi- 
trine, cherainant iristement'dans la direction de Saint-Philbert. 

Beitha poussa un sanglot; puis eile jeta un dermer regard 
sur la plaine verdoyante du pays de Retz que Tod apercevait 
dans le lointaio, boro^e par les lignes bfeuAtres de la for^t de 
MaehecouL 

Kt, s'ecriaat ; « Adieu, toui ce que j'aime ki-*bas ! t eile reo- 
tra dans la viUe de Nantes. 



XXIX 

LK BODRBBAU DI »IBO 

Pendant le$ trois heures que Conrtin passa, tonjours garrotU 
des pieds a la töte, ^tendu sur le so! dans les ruines de Saint- 
Pbilbert, c6te a c6tc avec lQi^4daYre de Joseph Picaut, son 
cceur passa par toutes les ang<opses qui peuvent tordre et d^ 
chirer un coeur. 

II sentait toujours sous lui la pröcieuse ceinture, sur laquelle 
il avait eu la pröcaution de se coucber ; mais cet er lui-m^me 
ajoutait de nouvelles douleurs k ses douleurs, de nouvelles ter- 
reurs aux terreurs qui venaient assaillir son cenreau. 

Cet or, qui ötait pour lui plus que la vie, n'ailait-il pas lui 
^chapper ? Quel .^tait cet inconnu dont ii avait entendu maitre 
Jacques parier k la veuve ? Quelle ötait cette vengeance myste- 
rieuse qu*il avait ä craindre ? Le maire de la Logerie voyait re- 
passer devant lui tous ceux k qui, dans le eours de sa vie, il 
avait fait du mal, et la liste en ^tait lougue, et leurs figures 
menagantes peuplaient Fobscurit^ de la tour. 

Parfois, cependant, un rayon d'esp^rance traversait ses si- 
nistres pens^es ; de vague et dlndöcis qu'il etait d*abord, il pre- 
nait peu ä peu consistance. Est-ce qu'un homme possMant de 
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si beaux fooisponvait mourir? Si la Tengeance se dressait de- 
vant lui, n'a^ait-il pas de l'or i Im jeter ponr lui imposer si- 
lenee? Alors son Imagination comptait et recomptaitha somme 
qui Ini appartenait, qui 6tait bien i lui, qu*il sentait avec d^lices 
meurtrir sa ebair, entrer dans ses reins comme si cet or arriyait 
ft faire corps avec sa personne ; puls il songeait, s'il parvenait ä 
9'£ehapper, anx cinqnante mille franes qn'il allait ajonter atrx 
dnquante mille qu*tl avait d^ji, et, tout M, tont garrott^ qu'ii 
^tait, victime i&wu^e k la mart, n'attendant qne cette ^p^e de 
Damoetös suspendue sursat^teetqui, d'one minnte ä Fautre» en 
tombant, pouvait d^noaer sa vie, son coeur se fondait dans an 
bonbeur qui prenait la proportion de Tivresse. Mais bientöt ses 
id^es cbangeaient de eours ; il se demandaii si son complice, — 
dans iequel il n'avait qa'une confianee de eomplice, — il se de- 
mandait si son complice ne profiterait pas de son absenee pour 
lefrustrer de eette partqui lui ^(ait r^serv^e ; il le voyait, fuyant, 
^eras6 sousle faix de la somme Enorme qull emportait et refn- 
sant le partage ä celui qui, cependant, avait tout fait dans la 
Irabison. Alors, il pr^parait pour cette circonstance des prieres 
qmarrivassent au eoBur du juif, des menaces qui T^pouvantas- 
sent, des reprocbes qui Tattendrissent, et lorsqu*il r^fl^cbissait 
que, si M. Hyacinthe aimait Tor autant qull Taimait Ini-m^me, 
— ce qui ötait au moins probable puisqu il ötait juif, — lorsqu'il 
mesurait son associ^ ä samesure, lorsqu'il sondait dans son äme 
rimmensit^ du sacrifice qu*il allait demander ä cetassoci^, qu'il 
se disait qu'il ^tait bien possibleque larmes, prieres, reproehes, 
menaces fussentinuliles, alors iltombait dans des acc^s de rage, 
il poussait des rugissements qui ^branlaient la vieille voüte de 
l'edifice fiSodal ; il se tordait dans ses liens, il les mordait, il 
essayait de les d^cbirer avee ses dents ; raais ees cordes, minees, 
fines, d^liöes, semblaient s'animer, devenir Vivantes sous ses 
efforls: il croyait les senlir lutter avec lui, rf^doubler leurs en- 
lacements, leurs tresses ; les noeuds d^nou^s semblaient so re-* 
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former d'eux-m^mes , non plus simples comme auparavant, 
mais doubles, triples, quadruples; et, en mdme temps, comme 
pour le punir de ses vaines tentatives, elles p6n6traient dans sa 
chair meurtrie, elles y tra^aient un sillon brülant. Tout r6ve 
d'esp^rance, toute pr6occupation de richesse etdebonheur s'^- 
vanouissait alors comme un nuage au souffle de la temp^te ; les 
fantömes de ceux que le m^tayer avait pers^cut^s reparaissaient 
terribles ; tout dans Tombre, pierres, poutres , morceaux de 
bois effondr6s, corniches branlantes, tout prenait une forme, et 
toutes ces fornies mena^antes le regardaient avec des yeux qui 
brillaient dans Fobscurit^ comme des milliers d'^tincelles conrant 
sur un linceul noir. La t^te du malheureux s'^garait; fou de 
terreur et de dösespoir, il s'adressait au cada\Te de Joseph Pi- 
caut, dont il apercevait, i quatre pas de lui, la Silhouette roidie ; 
il lui offrait le quart, le tiers, la moiti6 de son or s'il youlait d^ 
tacher ses liens; mais T^cho seul de ces voütes lui räpondait 
avec sa voix fun^bre, et, bris4 par T^motion, il retombait dans 
une insensibiiit6 momentan6e. 

11 ^tait dans un de ces moments de torpeur lorsqu'un bruit 
venu du dehors le fit tressaillir ; on marchait dans la cour Inte- 
rieure du chäteau, et bientöt il entendit le grincement que pro- 
duisait une main en 6branlant les verrous du vieux fruitier. 

Le coeur de Courtin battit ä lui briser la poitrine ; il haletait 
de crainte, il sufibquait d'angoisse ; car ii pr6voyait que celoi 
qui allait entrer , c'^tait le vengeur qu'avait anno&c6 maltre 
Jacques. 

. La porte s'ouvrit. 

La flamme d*une torche ^claira la voüte de ses reflets san- 
glants. Courtin eut un moment d^esp^rance ; car ce fut la veuve 
— qui portalt cette torche — qu'il aper^ut la premiöre, etil crut 
d'abord qu eile 6lalt seule ; mais, quand eile eut fait deux pas 
dans la tour, un homme qui etait derri^re eile se d^masqua. 

Les cheveux du mötayer se dressSrent sur sa tdte ; il ne se 
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sentit pas le courage d'envisager cet homme : il ferma les yeux 
et demeura muet. 

L'homme et la veuve s'avancörent. 

Marianne donna la torche ä son compagnon, en lui d^signant 
du doigt maitre Courün, et, comme insoucieuse de ce qui allait 
se passer, eile s*agenouilla aux pieds du cadavre de Joseph 
Picaut, oü eile se mit en pri^re.. 

3uantä rhorame, il continua de s'approcherde maitre Courtin, 
et, Sans doute pour s'assurer que c'^tait bien le maire de la 
Logerie, il lui promena sur le visage la flamme de sa torche. 

— Dormirait-il ? se deraanda rexplorateur ä demi-voix. Oh! 
non; il est trop lache pour dormir l non, sa figure est trop päle, 
il ne dort pas... 

Alors, ilficha sa torche dans une fente de la muraille, s'assit 
sur une Enorme pierre qui, de la voüte, avait roulö jusqu'au miUeu 
de la tour, et, s'adressant ä Courtin :. 

— Aliens, ouvrez les yeux^ monsieur le maire 1 lui dit-il ; nous 
avons k causer ensemble, et j'aime k voir le regard de ceux qui 
me parlent. 

— Jean OuUier ! s'^cria Courtin devenant livide, de päle qu il 
etait, et faisant un haut-le-corps d6sesp6r6 pour rompre ses liens 
et s'enfuir; Jean Oulliervivant! 

— Quand ce ne serait que son fantöme, il me semble, mon- 
sieur Courtin, qu'il sufiirait encore pour vous ^pouvanter; car 
vous auriez un rüde compte k lui rendre ! 

— Oh I mon Dieu, mon Dieu, fit Courtinen se laissantretom- 
her sur le sol avec accablement et comme un homme quise 
r^signe ä sa destin^e. 

— Notre haine date de loin, n*est-ce pas? reprit Jean OuUier, 
et eile ne nous trompait pas dans ses instincts ; eile vous a fait 
vous acharner contre moi, et aujourd*hui, tout moribond que je 
suis, eile me ramöne k vous. 

— Je ne vous ai jamais hai, moi, dit Courtin, qui, du momen 

m. 17 
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oü Jean Oallier ne le tuait pas tout de suite, sentait Tespoir 
renaitre dans son cceur, et entrevoyait la possibilit^ de tirer sa 
vie de la discussion ; je ne vous ai Jamals hai ; au contraire ! et, si 
ma balle vous a frapp^, ce n'est point i vous qu'eile ötait desti- 
n^e : jMgnords que vous fussiez dans le buisson. 

— Oh! mes griefscontre vous remontent plus haut que cela, 
monsieur Courtin. 

— Plus haut que cela? r^pliqua Courtin, qui, peu A peu, 
tecouvrait quelque Energie. Mais je vous jure qu*avant cet acci* 
dent que je däplore, jamais je ne vous mis en p^ril, jamaisje ne 
vous causai de dommage. 

— Vous avez la memoire courte, et les offenses pösent davan- 
tage au coeur de Tofens^, ä ce qu'il parait; car, mol, jenie 
souviens. 

-« Dequoi? voyons, de quoi vous souvenez-vous? Parlez, mon- 
sieur Jean Oullier. Convient-il de condamner quelqu*un sans 
Tentendre, de tuer un malheureux sans lul permettre un mot 
pour sa defense? 

— Et qui donc vous dit que je veux vous tuer 7 dit Jean 
Oullier avec ce mdme calme glacial qui ne Tavait pas quitt6 un 
seul instant. Votre conscience, sans deute? 

— Oh! parlez, parlez, monsieur Jean! dites dequoi vous 
m*accusez, en dehors de ce malheureux coup de fusil, et je suis 
certain de sortir de lä blanc comme neige. Oui, oh ! oui, je vous 
prouverai que personne n*a aira6 plus que moi les respeclaWcs 
habitants du chäteau de Souday, que nul autant que moi ne les a 
v6n£r^s, ne s'est r^joui de ce mariagequi rapprochait de vousla 
famille de mes mattres. 

— Monsieur Courtin, dit Jean Oullier, qui avait laiss6 un 
libre cours k ce flux de paroles, comme vous dites, il est juste 
que Taccusö se defende. D^fendez-vous donc, si vous pouvei. 
Ecoutez bien ; je commence. 

— Ob! vous pouvez dire ; je ne crains ricn, fit Courtin. 
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-— C'est ce qüe nous allons voir. Qui m'a livr^aux geadarmes, 
äla foire de Montaigu, pour arriver plus sürement aux hdtes de 
moD maltre, que yous supposiez bien que je d6fendrais? qui, 
ayant fait cela, s'est lächement embusqu6 derriöre la haie da 
dernier jardin de Montaigu, et, ayant emprunt^unfusilau maltre 
de ce courtU, s*en est serri pour tirer sur mon chien et tuer mon 
pauvre compapon ? qui, si ce n'est yous? Repondez, monsieur 
Courtin. 

-*-Qui oserait dire qu'il m*a vu faire ie coup? s*6cria ie 
m£tayer. 

— Trois personnes qui en ont rendu t6moignäge, et. parmi 
elles^ l'homme auquel appartenait i*arme dont vous yous ^tes senri. 

— PouYais-je saYoir que ce chien füt le YÖbrel Non^ mon- 
sieur Jean, sur l'honneur, je i*ignorais. 

Jean Oullier fit un geste de d^dain. 

-— Qui, continua-t*il de la möme Yoix calme mais accusatrice, 
qui, s'^tant gliss^ dans la maison de Pascal Picaut, a vendu aux 
bleus le secret de la sainte hospitalit^ de ce foyer, secret qu*il 
aYait surpris? 

— J' älteste ! dit sourdement la Yoix de la youyo de Pascal 
sortant de son silence et de son immobilit6. 

Lem6tayer tressaillit etn'osa se disculper. 

— Depuis quatre mois, reprit Jean Oullier, qui ai-je constam- 
ment rencontr6 sur mon passage, tramant de honteuses machi- 
naüons, dressant ses filets en se couYrant du nom de son mattre, 
en afiichantle d^Youemeut, lafid^litä, Tattachement, ensöuillant 
ces Yertus au contact de ses criminelles intentions? qui ai-je 
entendu, dans la lande de 6ouaim6, discuter le prix du saog, 
peser Tor qu'on tui ofirait pour la plus lache et la plus odieuse 
des trahisons? qui encore, si ce n'est yous ? 

— Je YOUS le jure sur tout ce qu'il y a de plus sacr6 parmi 
les hommes, dit Courtin, qui se figurait toujours que le principal 
grief de Jean Oullier 6tait la blessure qu'il lui aYait faite, je yous 
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le jure, fignorais que ce füt vous qoi ^tiez dans ce roalheurfiux 
bmsson. 

— Mais quand je yous dis que ceci Jene ¥Ous le reproche pas ; 
je ne vous en ai pas dit un mot, je ne vous en ouvrirai pas la 
beuche : la liste de vos crimes est assez longue sans cela. 

— Vous parlez de mes crimes, Jean OuUier, et vous oubliez 
que mon jeune maitre, qui bientöt va devenir le vötre, me doit 
la vie ; que, si j'avais M un trattre, comme vous le dites, je 
l'eusse livr6 aux soldats, qui, chaque jour, passaient et repas* 
saient devant le seuil de ma maison ; vous oubliez tout cela, 
tandis qu'au contraire, vous vous faites arme des circonstances 
les plus insignifiantes pour m'accabler. 

— Si tu as sauv6 ton mattre, reprit Jean OuUier du m^me 
ton inexorable, c'est que cette feinte g6n^rosit6 ^tait utile ä tes 
desseins ; et mieux eüt valu pour lui, mieux eüt valu pour les 
deux pauvres jeunes fiUes les laisser finir honorablement, glo* 
rieusement leur vie, plutöt que de les mSler k ces honleuses 
intrigues ; et c'est ce que je te reproche. Courtin ; c*est cette 
pens^e qui redouble ma haine contre toi. 

— La preuve que je ne vous en veux pas, Jean Oullier, 
r^pliqua Courtin, c'est que, si j*eusse voulu, il y a longtemps 
que vous ne seriez plus de ce monde. 

— Que veux-tu dire? 

— Lorsque le pSre de M. Michel fut tu6, fut assassin^, moD- 
sieur Jean, disons le mot, il y avait un traqueur qui n'^tait plus 
qu'ä dix pas de lui, et ce traqueur, onTappelait Courtin. 

Jean Oullier se dressa de toute sa hauteur. 

— Oui, poursuivit le metayer, et ce traqueur a vu que c*6lait 
la balle de Jean Oullier qui avait couch4 le traitre sur Therbe. 

— Et, si le traqueur le raconte, il dira vrai ; car cela, ce 
n'^tait point un crime: c^tait une expiation, r^pondit Jean 
Oullier, et je suis fier d'avoir 6t6 celui que la Providence avait 
choisipour frapper Tinfäme ! 
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— Dieu seul peut frapper, Dieu seul peut maudire, monsieur 
Oullier. 

— Non 1 0hl je ne ra*y trompe pas, c*est lui qui m'ayait mis 
au coeur cette haine profoude du forfait , le souvenir ineffagable 
de latrahison; c'^tait son doigt qui touchait mon coeur lorsque 
ce coeur frissonnait, chaque fois que j'entendais prononcer le 
nom du Judas. Quand je Tai frappS, j'ai senti le souffle de la 
justice divioe qui passait sur mon visage et qui le rafraichissait, 
et, k partir de ce moment, j*ai trouvä le calme et le repos qui 
me fuyaient depuis que je voyais le crime impuni prospirer sous 
mes yeux. Tu vois bleu que Dieü 6tait avec moi. 

— Dien ne peut ötre avec le meurtrier. 

— Dieu est toujours avec le bourreau qui a lev6 T^p^e de sa 
justice. Les hommes ont le leur ; mais lui a le sien ; ce jour-lä, 
j*^tais r^p6e de Dieu comme je le suisaujourd'hui. 

— Mais vous allez donc m'assassiner comme vous avez assas- 
sin^le baron Michel? 

-^ Je vais punir celui qui a vendu Petit-Pierre, comme j*ai 
puni celui quiavait vendu Charette ; je vais lepunir sans crainte» 
Sans souci, sans remords. 

— Prenez garde ! ces remords pourront venir lorsque votre 
futur mattre vous demandera compte dela mort de son p^re. 

— Le jeune homme est juste et loyal, et, s*il est appel6 ä me 
juger, je lui raconterai ce que j'ai vu dans le bois de la Chabo- 
tiire, et il prononcera. 

— Qui t^moignera que vous ditesla v^rit6? Un seul homme, 
et cet homme, c'est moi. Laissez^moi vivre, Jean, et, comme 
cette femme tout ä Theure, quand il le faudra, je me leverai 
pour dire : « J*alteste ! » 

— La peur te fait d^raisonuer. Courtin ! M. Michel n*invo- 
quera aucun t^moignage quand Jean Oullier lui dira : « Voilä 
ia v6ritä; » lorsque Jean Oullier, döcouvrant sa poitrine, lui 
dira : « Si vous voulez venger votre pöre, frappez ! • lorsqu'il 



291 LES LOUVES DE MAGHEGOUL. 

s*agenonillera en face de lui et qu il demandera ä Dieu de M 
envoyer Texpiation, si Dieu juge que cet acte doive 6tre expi6; 
non, non ; et dans la terreur qui te glace, tu as eu tort d'6vo- 
quer i mes yenx ce sanglant Souvenir. Toi, mattre Courtin, tu 
as fait pis encore que n'avait fait Michel ; car le sang que tu as 
, vendu est plus noble encore que celui qu'ii avait livrö ! Je n'ai 
point 6pargn6 Michel, et je t*6pargnerais, toi? Non, jamaist 
jamais ! 

— Piti^, Jean OuUier ! ne me tuez pas ! dit le miserable en 
sanglotant. 

— Implore ces pierres, demande-leur de la compassion ; peut- 
6tre te r6pondront>elles ; mais rien n*6branlera ma r^soFution 
et ma volonte, Gourtin. Tu mourras ! 

— Ah ! mon Dieu, mon Dieu, s*£cria Courtin, personoe ne 
viencira-t-il d^nc ä mon aide ? Veuve Picaut, veuve Picaut, k 
mon secours ! me laisserez-vous ^gorger ainsi ? D6fendez-moi, 
je vous to conjure! Si vousYOulez de l'or, je vous en donnerai ; 

. j'en ai, de Tor... Mais, non, non, je d^lire ; je n en ai pas, je 
n*en ai pas ! dit le miserable, qui craignait d'aiguiHonner la 
fi^vre de meurtre qu'il voyait luire dans les yeui^ de son ennemi ; 
non, je n'en ai pas; maisj'ai des terres, je vous les donnerai, je 
vous ferai riche tous les deux. Gräce, Jean OuÜier I Veuve Pi- 
caut, defendez-moi ! 

La veuve ne bougea point; sans le mouvement de ses Uvres, i 
la voir päle comme un marbre , immobile et muette en face de 
ce cadavre, on aurait pu la prendre, sous ses v^tements de 
deuil, pour une de ces statues que Ton voit agenouill^es au pied 
des anciens tombeaux. 

— Quoit vous allez me tuer? continua Courtin; me tner 
sans combat, sans danger, sans que je puisse lever un pied 
pour fuir, une main pour me döfendre ? M*6gorger dans mes 
liens comme un animal qu'on traine h Tabattoir ! oh ! Jean Oul- 
lier, ce n'est plus d*un soldat ceci, c*est d*un boucher I 
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^-^ Et qui te dit que cela va se passer ainsi ? Non, non , non, 
mattre Courtin. Regarde la blessure que tu as faite i ma poH 
thne;elle saigne encore ; je suis encore faible, chancelant, 
debile ; je suis proscrit ; malzte est ä prix ; eh bien, malgrö tout 
cela, je suis si certain.de la justice de ma cause, que je n'h^* 
Site pas ä en appeler au jugement de Dieu. Courtin je te rends 
iibre. 

— Vous me rendez Iibre ? 

— Oui, je te rends Iibre... Oh ! ne me remercie pas : ce que 
je fais, c*est pour moi et non pour toi ; c'est afin qu*il ne seit pas 
dit que Jean Oullier a frapp6 un homme ä terre et desarmß ; 
mais, sois tranquille, va ! cette \ie que je te laisse, je compte 
bien te la reprendre. 

— Mon Dieu ! 

— JMaitre CourtiiT, tu vas sortir d'ici sans liens et sans en- 
traves ; mais, je Ven previens, garde-loi ! aussitöt que tu auras 
pass6 le seuil de ces ruines, je serai sur ta trace, et cette trace, 
je ne l'abandonnerai plus que lorsque je t'aurai frapp6 ä mon 
tour, que lorsque, de ton Corps, j'aurai faitun cadavre. Garde- 
toi, maltre Courtin ! garde-toi ! 

Et , en achevant ces mots , Jean Oullier prit son couteau et 
coupa les cordes qui attachaient les pieds et les mains du m6- 
tayer. 

Courtin eut un mouvement de joie frßn^tique ; mais ce mouve- 
ment de joie, il le röprima aussitöt.,En se relevant, il avait senti 
saceinture ; eile s'6tait enquelque sorte rappelte ä lui. Avec Tes- 
p^rance, Jean Oullier yenait de lui rendre la vie ; mais qu 6tait 
la yie sans son or ? 

II se recoucha aussi vite qu*il s*6tait lev6. 

Jean Oullier, pendant ie mouvement de Courtin, si rapide 
qu'ileüt 6t6, avait entrevu le cuir gonfl6 de la ceinture et devinö 
ce qui se passait dans le copur du m^tayer. 

-« Quattends-tu donc pour partir? lui dit-il. Oui, je com- 
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prends, tu crains qu*en te voyant libre comme moi, plus fort 
que moi, ma colßre ne se röveille ; tu crains que je ne te jette un 
second couteau et qu arm6 de celui-ci, je ne te dise : « D6fends- 
toi, maitre Courtin ! » Non , Jean OuUier n*a qu une parole. 
Häte-toi, fuis! siDieu est pour toi, il te derobera ämes coups ; 
s'il t'a condamn6,que m'importe Tavance que je tejdonne I Prends 
ton or maudit, et va-t'en. 

Mattre Courtin ne r^pondit pas , it se leva cbancelant comme 
un homme ivre ; il essaya d'attacher sa ceinture autour de sa 
taille ; mais il ne put y paryenir , ses doigts tremblaient comme 
s'ils eussent 6t6 agites par la äövre. 

Avant de partir, il se retourna avec terreur du cötä de Jean 
OuUier. 

Le traitre craignait une trahison. II ne pouvait croire que la 
g6n6rosit6 de son ennemi ne cachät point un pi^ge. 

Jean OuUier, du doigt, lui raontra la porte. Courtin se pr6ci- 
pita dans la cour; mais, avant qu*il eüt franchi le seuil de la po- 
terne, il entendit la voix du Vend^en qui, sonore comme un 
clairon de bataille, lui criait: 

— Garde-toi, Courtin ! Garde-toi. 

Mattre Courtin, tout libre qu*il 6tait, fr^mit, et, en ce moment 
de trouble, son pied heurtant unepierre, il tr^bucha et tomba ä 
la renverse. 

II poussa un cri d'angoisse ; il lui semblait que le Vendeen 
allaitse pr^cipiter sur lui. II croyait sentir le froid de la lame de 
son poignard p6n6trer dans son^dos. 

Ce n'ötait qu un mauvais prßsage ; Courtin. se releva, et, une 
minute apr^s, il avait depasse la poterne et s'^langait dans la 
campagne, qu*il avait si biencru ne jamais revoir. 

Lorsqu*il eut disparu, la veuve vinl ä Jean OuUier et luitendit 
lamain. 

— Jean, lui dit-eUe, en vous ecoutant» je songeais combien 
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moD pauvre Pascal avait raison lorsquHl me disait qu'il y avait 
des braves gens soos tousles drapeaux. 

Jean Oullier serra cette main que lui tendait la digne femme 
qui lui avait saav6 la vie. 

— - Comment vous trouvez-vous, maintenant? lui demanda-t-elle. 

— Mieuxl on trouve toujours de la force dans la lutte. 

— Et oü allez-vous aller? 

— A Nantes. D'aprös ce que m*a racont^votre m6re, Bertha 
n'y est point all^e, eile, et je crains bien qu'un malheur ne soit 
arriv6 lä-bas. 

— Bon ! mais, au moins, prenez un bateau ; cela 6pargnera 
ävos jambes la fatigue de la moiti6 du chemin. 

— Soit, röpondit Jean Oullier. 

Et il suivit la veuve jusqu*ä l'endroit du lac oü les barques de 
pöcheurs 6taient tir^es sur le sable. 



XXX 

OU L'ON VOIT Qü'dN HOHHB qui A GINQDANTE MILLE BRANCS 
SDR LUI PEUT QUELQUEFOIS £tRE FORT gSnE 



Aussitöt que mattre Courtin eut franchi le pont du chäteau de 
Saint-Philbert, il se mit ä courir comme un insens6 ; la terreur 
iui prdtait des ailes ; il marchait sans se demander oü ses pas le 
conduisaient ; il fuyait pour fuir ; si ses forces n*avaient trahi ses 
terreurs, il eüt mis le monde entre lui et les menaces du Ven- 
d6en, menaces qu*il entendait toujours r^sonner ä son oreille 
comme un glasfunSbre. 

Mais, lorsqu'il eut fait une demi-lieue ä travers charaps, dansla 
direction de Machecoul, ^puis6, haletant, suffoqu6 parlarapidit6 
de sa course, il tomba piutöt qu'il ne s'assit sur le revers d'un 

17* 
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fossö, et, peu ä peu, il revint k lui et r^fltehit ä ee qu'il allait 
faire. 

SoD Premier projet fut de gagner immidiatement sa maison; 
mais ce projet, il räbandonna sur-le-champ. Daas la €ampagQe, 
et quelque sein que prtt rautoritö, privenue, pour garantir la 
yie du maire de la Logerie, Jean Oallier, avec les intelligeaces 
qall avait dans le pays, avec sa connaissance si parfaite de tous 
les ehemins, de toutes les fordts, de tous les champs de geoits, 
secondä, et par la Sympathie que chacun avait pour lui, et par la 
haine que Ton portait ä Coürtin, Jeau Onllier aurait trop beau jeu, 

C*^tait dans Nantes que le m^tayer devait chercber un refuge ; 
dans Nantes, oü une police habile et nombreuse sauvegarderait 
sa vie, jusqu ä ce que Ton füt panenu k arrdter Jean OuUier, 
räsullat que Courtin se flattait d'obtenir trös-prochainement ä 
Taide des indications qu'il pourrait fournir sur les asiles ordi* 
naires des condamn^s et des insoumis. 

En ce moment, la main du fugitif se porta k sa ceinture pour 
la soulever ; car le poids Enorme de la masse d'or qu'il y portait 
r^touffait et n'avait pas peu contribu^ ä Taecablement qui avaü 
arr^t6 sa course. 

Ce geste d^cida de sa destinäe. 

Ne devait-il pas retrouver k Nantes M. Hyacinthe? Recevoir 
de son associ^, si leur complot avait r^ussi, — et il n'en doutait 
pas •— une somme 6gale k celle qu'il possMait dijä, cette id^e 
remplissait le coßur de Courtin d'une joie qui le mettait bien 
au-dessus de toutes les tribulations par lesquelles il venait de 
passer. 

II n'h^sita pas une seconde de plus, et revint sur ses pas dans 
la direction de la ville. 

D*abord, maltreCourtinvoulutyarriver k vold'oiseau, encon* 
tinuant de marcher ätravers champs ; sur une route, il risquait 
d'^tre 6f\6 ; le hasard seul pouvait faire que Jean Oullier trouvftt 
sa trace dans la plaine; mais sou Imagination, ächauff^e par 
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les pörip6ties de la soir^, fut plus poissante que 8a raison. 

II avait beau se glisser le long des haies, restant dans Fornbre, 
itoufiant le bruit de ses pas, n'entrant dans une piice qu*apr^s 
s'dtre assurä qu'elle 4tait däserte, ä chaque instant il ^tait pris 
de terreurspaniques. 

Dans les arbres k t^te imondäe qui se dressaient derridre les 
haies, 11 croyait voir des assassins qui guettaient son passagfi.; 
dans les branches noueuses qui s'ötendaient au-dessus de sat^te, 
des bras arm6s de poignards et pr^ts ä le frapper. — Alors, ä 
s'arr^tait, glac6 d*epouvante; ses jambes se refusaient ä je por- 
ter plus loin, comme si elles eussent pris racine dans la terre ; 
une sueur glac6e inondait tout son corps ; ses dents s'entre- 
choquaient convulsiyement; ses mains crisp^es serraient sonior> 
et il lui fallait longtemps pour se remettre de^sa frayeur. 

U gagna la route. 

Sur la route, il lui semblait que sa peur serait moins vive ; il 
rencontrerait des passants, qui pouvaient, sans doute, ^tre des 
ennemis, mais qui, aussi, pouvaient le secourir si on Tattaquait, 
et, sous rimpression de T^pouvante qui Taccablait, il croyait 
qu*un ätre vivant, quel qu*il füt, lui parattrait moins redoutable 
que ces spectres noirs, mena^nts, implacables dans leur immo* 
bilit^, que sa terreur lui montrait ä chaque pas dans les champs. 

D*ailleurs, sur la route, il pouvait trouver une voiture se ren* 
dant k Nantes, y demander une place et abr^ger de inoiti6 la 
longueur du chemin. 

, Lorsqu'il eut fait cinq centspas,il se trouta surla chaussäe qoi 
suit, pendant un quart de lieue, les rives du lac de Grand-Lieu, 
auquelelle sert de digue en m^me temps qu*elle sert de chemm« 

Courtin s*arr6tait de minute en minute pour pr^ter Toreille, 
etbientötil crut distinguer le pas d'un cheval sur le pavä. 

II se jeta dans les roseaux qui bordent la route du cöt6 du lac 
et s*y tapit, subissant encore une fois toutes les angoisses que nous 
avons d^crites tout k Theure. 
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Mais, alors, il entendit, ä sa gauche, un bruit d'avirons qm 
frappaient doucement leseaux du lac. 

n se glissa entre les joncs, regarda du cöt6 d'oü venait le 
bruit, et aper^ut, dans Tombre, une barque qui glissait lente- 
ment le long du bord. 

C^tait, sans doute, un pöcheur qui allait retirer avant le jour 
les filets qu'il avait plac^s la veille. 

Le cheval approchait; le fracas de ses fers sur le pav^ 6pou- 
vantait Courliu ; lä, iivoyait le danger ;ilne songeaitqu'älefuir. 

11 siffla doucement pour attirer Tattention du p^cheur. 

Celui-ci suspendit le mouvement de ses avirons et ^couta. 

— Par ici ! par ici! s'ecria Courtin. 

II n*avait pas fini de parier, qu*un vigoureux coup d'avironfit 
avancer la barque jusqu*ä quatrepieds du m6tayer. 

— Pouvez-vous nie faire traverser lelac, me conduire jusqu'i 
la hauteur de Port-Saint-Martin? demanda Courtin. II y a un 
franc pour vous. 

Le p^cheur, enveloppe dans une espece de vareuse dont le 
capuchon lui cachait le visage, ne räpondit que par une inclinatioa 
de t^te ; mais il fit mieux que de r^pondre : d*un coup de gaffe, 
il fit entrer son bachot au milieu des joncs, qui se courberent ea 
fr6missant sous son avant ; et, au moment oü le cheval qui avait 
excit6 les inqui^tudes de maitre Courtin arrivait i la hauteur de 
Tendroit pü il se trouvait, en deux enjambees 11 rejoignit la barque, 
dans laquelle il sauta. 

Le pöcheur, comme s'il eüt partag6 les appr6hensions du 
m^tayer, poussa au large avecempressement, etcelui-ci respira. 

Au bout de dix minutes, la chauss6e et ses arbres n'apparais- 
saient plus que comme une ligne sombre ä Thorizon. 

Courtin ne se sentait pas de joie. Cette barque qui s'^tait trou- 
v^e lä si ä point comblait tous ses voeux, d^passait toutes ses 
esp^rances. üne fois ä Port-Saint-Martin, il n'avait plus qu une 
lieue ä faire pour gagner Nantes, une lieue sur une route fr6- 
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quent6e ä quelque heure de la nuit que ce füt, et, une fois k 
Nantes, il^taitsauv^. 

La joie de Courtin 6tait si grande, que, malgrä lui, et par 
reffet de la röaction des terreurs qu*il avait 6prouv6es, il selais- 
sait aller ä la manifester tout haut. Assis k Tarri^re du bachot, 
il regardait avec ivresse le pöcheur, qui, se courbant sur ses 
rames, T^loignait, ä chaque effort de sonbras^de la rive oü ötait 
ledanger ; ces coups tfaviron, il les comptait ; puis il riait sour- 
dement, il palpait sa ceinture, il faisait glisser Tor entre ses 
plis. Ce n*6tait pas du bonheur, c*6tait de Tivresse. 

Cependant, il commen^a de trouver que le pöcheur Tavait suf- 
fisamment v61oign6 de la rive et qu'il ötait temps de mettre le 
cap sur Port-Saint-Hartin, qu'en suivant la direction imprim^e 
au bateau, ils devaient infailliblement laisser ä droite. 

Pendant quelques instants, il attendit, croyant que c*Mait li 
une manoeuvre du pöcheur, que celui-ci cherchait quelque cou- 
rant quifacilität sa täche. 

Mais le p^cheur ramait toujours et ramait toujours dans la 
direction du large. 

— Eh ! gars/dit enfin le m^tayer, yous aurez mal entendu ; 
ce n'est point k Port-Saint-PSre que je vous ai dit que je youlais 
aller : c*est ä Port^Saint-Martin. Dirigez-vous donc de ce cöt^ ; 
vous aurez plus tot gagn6 votre argent. 

Le p^cheur demeura silencieux. 

— M*avez-vous entendu? voyons 1 reprit Gourtin impaüent^. 
Port-Saint-Martin, bonhomme I G'est ä droite qu*il vous faut 
prendre. Que nous ne longions pas la Chaussee de trop prös, 
c'e^t bien ; que nous restions hors de la port6e des balles que 
Ton pourrait nous envoyer de la rive^ ^a me va encore ; mais 
nageons de ce cöt^, s*il vous plalt ! 

L'injonction de Courtinneparul pas avoir 6t6 entendue du rameur. 

— Ah (?ä! 6tes-vous sourd? s'^cria le m6tayer commen- 
^Dt k se fächer. 
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Le pöc&eur ne r^pondit que par un nouveau coup d'aviron (jm 
fit Yoler la barque ä dixpas plus loiD sur la surface du lac. 

Courtin, hors de lui, se pr^cipita k Tavant, rabattit le capn- 
chon qui dissimulait dans sod ombre le visage du p^cheur, ap- 
procha sa tdte de la sienne, et, poussant im cri ötouffö, tomba i 
genoux au milieu de la barque. 

L*homme abandonna les rames, et, sans se lever : 

— Dödd^ment, mattre Courtin, dit-il, Dieu a prononc6 et t 
prononcö contre vons. Je ne vous cherchais pas, et il vous en- 
Yoie k moi ; je vous oubliais pour un temps, et il vous met sur 
mon passage 1 Dieu veut que vous mouriez, mattre Courtin, 

— Non, non, vous ne me tuerez pas, Jean Oullier 1 8'^eria 
celui-ci retombant dans ses premi^res terreurs. 

— Je vous tuerai aussi vrai que voili au ciel les 6toiles que 
le Seigneur y aplac^es de ses mains ! Ainsi donc, si vous avez 
une äme, songez-y ; repentez-vous et priez pour que le juge* 
ment ne seit pas trop s^v^re ! 

— Oh ! vous ne ferez pas eela, Jean Oullier, vous ne ferez 
pas cela ! Songez que vous allez tuer une cr^ature de ce bon 
Dieu dont vous prononcez le nom ! Oh ! ne pas revonr la terre, 
qui est si belle lorsque le soleil T^claire I dormir dans un c^- 
cueil glae^, bin de tous ceux qu oa aime ! oh l non, c'est im- 
possible«! 

— Si tu ^tais päre, si tu avais une femme, une möre, une 
sceur qui attendit ton retour, tes priores pourraient me toucher ; 
mais non, inutile aui hommes, tu n'as v^cu que pour te servir 
d'eux etleur rendre le mal pour le bien. Tu blasphömes encore 
dans ton mensonge, car tu n'as aimö personne, personne ne t*a 
aim^ icl-bas, et, en fouillant^ta poitrine, ce n*est que ton coeur 
que mon poignard percera. Mattre Courtin, tu vas paraltre de- 
vant ton juge ; encore une fois recommande*lui ton äme. 

— Eh ! quelques minutes me suffisent-elles pour cela? A un 
coupable comme moi, 11 faut des ann6es pour que le repentir 
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soit ä la hauteur du p6ch6. Vous qui fites si pieux, Jean OnlKer, 
Yous me laisserez la vie pour que je Temploie ä pleurer mes 
fautes. 

— Non, non ; la vie ne te servirait qu*ä en commettre de nou- 
velles I La mort, ee sera Texpiation 1 tu la redoutes; mets tes 
angoisses aux pieds du Seigneur, et il te recevra dans sa misöri-* 
eorde ! Maitre Courtin, le temps passe, et, aussi vrai que Dieu 
tröne au-dessus de ces astres, dans dix minutes tu seras devant 
lui. 

— Dix minutes, mon Dieu I dix minutes I oh I pitifi I pitifi I 

— Le temps que tu emploies en priores inutUes est perdu pour 
tonäme, songes**y. Courtin, songes-yl 

Courtin ne räpondit pas ; sa main s'^tait pos^e sur une rame, 
et une lueur d'espoir venait de traverser son cerveau. 

II saisit douoement Taviron ; puis, se relevant brusquement, 
il le brandit au-dessus de la tfite du Vendien; celui-ci se rejeta 
ä droite, et esquiva le coup ; la rame tomba sur le bordage de 
Favant, se brisa en mille 6clats, et ne laissa qu*un tron^on dans 
las mains du m^tayer. 

Prompt comme la foudre, Jean Oullier sauta ä la gorge de 
Courtin, qui, pour la seconde fois, tomba k genoux. 

Le miserable, paralysä par la peur, roula au fond de la bar<- 
que ; sa voix ^tranglfie murmurait i peine le cri de « Gräce, 
gräcel» 

-<* Ah ! la peur de la mort a fiveilli chez ^toi un peu de cou- 
rage I s'äcria Jean Oullier. Ah ! tu as trouv6 une arme I Eh 
bien, tant mieux ! tant mieux I d^fends-toi, Courtin, et, si Tanne 
que tu tiens i la main ne te convient pas, prends la mienne, 
poursuivit le vieux garde en jetant son poignard aux pieds du 
m^tayer. 

Mais celui-ci äait inoapable d'un geste ; tout mouvement lui 
itait devenu imposslble ; il balbutiait des paroles incohirentes 
et sans suite ; tout son corps tremblait comme s'il eüt 6t6 secou6 
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par la fiävre ; un bourdonnefflent confus bruissait k son oreille, 
et, comme il avait perdu la voix, tous ses sens s'^taient ^teiDts 
dans les affres de la mort. 

•— Mon Dieu ! s'^cria Jean Oullier en poussant du pied la 
masse inerte qu'il avait devant lui, mon Dieu, je ne puis pourtant 
pas porter le couteau sur ce cadavre. 

Alors, le Vend^en promena son regard autour de lui, comme 
s*il cherchait quelque chose. 

La nature 6tait calme, la nuit silencieuse; ä peine si une brise 
l^g^re ridait la surface du lac, ä peine si les ondulations de ses 
eaux bruissaient le long du bateau ; on n'entendait qu^ le cri de 
la sauvaglne qui s'envolait devant la barque et dont les ailes 
tachaient de noir les bandes empourpr6es de l'aurore qui com- 
men^t d'apparaitre ä Torient. 

Jean «Oullier se tourna brusquementvers Courtin, etlesecoua 
en le tenant par le bras. 

— Maltre Gourtin, je ne te tuerai pas sans avoir ma part du 
daoger, lui dit-il ; mattre Courtin, je te forcerai k te döfendre, 
si ce n*est contre moi, au moins contre la mort; eile vient, eile 
approche, d6fends-toi ! 

Le m^tayer ne r^pondit que par un g6missement ; ii roulait 
des yeux hagards autour de lui, mais il 6tait facile de voir que 
son regard ne distinguait aucun des objets qui Tentonraient; la 
mort, terrible, hideuse> mena^ante, les effa^ait tous. 

Au m6me instant, Jean Oullier doona un vigoureux coup de 
talon dans le bordage. Les ais, k moiti6 pourris, c6dörent et 
Teau entra en bouillonnant dans le bateau. 

Courtin se r^veilla en sentant lafratcheur de Teau gagner ses 
pieds, et poussa un cri horrible, un cri qui n* avait rien d'humain. 

— Je suis perdu ! dit-il. 

— G'estle jugement de Dieu! s'^cria Jean Oullier en^tendant 
son bras vers le ciel. Une premi^re fois, je ne t'ai point frapp6 
parce que tu 6tais garrottö ; cette fois encore, ma main t'6par- 
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gnera, maltre Courtin. Si ton bon ange veut de toi, qu*il te 
sauve ; raoi, je n'aurai pas trempe les mains dans ton sang. 

Courtin s*6tait lev6 pendant que Jean Oullier pronon^ait ces 
paroles, et, en faisant jaillir l'eau autour de lui, il allait ^ä et lä 
dans la barque. 

Jean Oullier, calme, impassible, s'6taitagenouiII6surl*avaDt; 
il priait. 

L*eau gagnait toujours. 

— Oh ! qui me sauvera? qui me sauvera? criait Courtin de- 
venu livide et contemplant avec effroi les six pouces de bois qui 
restaient ä peine hors de la surface du lac. 

— Dieu, s*il le veut! ta vie comme la mienne est dans ses 
mains : qu il prenne l'une ou Tautre, ou qu'il nous sauve ou 
nous condamne tous les deux. Nous sommes dans sa droite ; en* 
core une fois, mattre Courtin, accepte son jugement. 

Comme Jean Oullier achevalt ces paroles, le bateau craqua 
dans toutes ses membrures ; Teau ^tait arriv6e k la hauteur du 
demier bordage; la barque pivota une fois sur elle-m6me, se 
soutint une seconde encore ä la surface de l'eau, puis eile man- 
qua sous les pieds des deux hommes et s'engoufTra dans les pro- 
fondeurs du lac en faisant entendre an sombre murmure. 

Courtin fut entraine dans le remous de la barque ; mais il re- 
vint ä la surface de Teau et ses doigts saisirent le second avi- 
ron, qui flottait aupr^s de lui; ce morceau de bois sec et leger 
le soutint sur Teau assez longtemps pour qu*U püt adresser upe 
nouvelle priöre ä Jean Oullier. Gelui-ci ne röpondit pas : il s'6- 
taitmis äla^nage etilavan^ait doucement dans.la direction oA 
on yoyait le jour se lever. 

— A raoi! ä moi! criait le malheureux Courtin. Aide-moi ä 
gagner la rive, Jean Oullier, et je t'abandonne tout l'or quej'ai 
sur moi. 

— Jette cet or impur au fond du lac, dit le Vendeen, qui 
avait apergu le metayer accrocy k son äpave ; c est ia scule 
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Chance qui te reste pour pr^server ta vie, et ce conseil est la 
seule chose que je veuille faire pour toi. 

Courtin porta la main ä sa ceinture ; mais eile Ini eüt brülä 
les doigts, qu*il ne Teftt pas retir^e plus vite, et» comme si le 
Vend^en lui eüt commandä de s^ouvrir les entrailles, de sacrifier 
sa cbair et son sang : 

— Non, non, murmura-t-il, je le sauverai, cet or, et nje 
sauverai avec lui ! 

Alors, il essaya de nager. 

Mais il n'avait, dans cet exercice , ni la force, ni rhabiletS de 
Jean OuUier ; d*ailleurs, le poids qu ü portait 6tait trop lourd, 
et, ä chaque brass^e, il enfon^ait sous Teau, qui, malgr6 lui, 
p^n^trait dans sa gorge. 

II appela encore Jean OuUier ; mais Jean OuUier ^tait ä cent 
brasses. 

Dans une de ces immersions plus iongue que les autres, saisi 
de verlige > par un mouv^ment prompt et subit, il detacha sa 
ceinture ; mais, avant de lancer son or dans le gouifre, il voulut 
le voir, le sentir encore une fois; U le serra, il le palpa entre 
sesdoigts crisp6s. 

Cette derni^re communication avec le m^tal qui ^tait pour lui 
plus que la vie d^cida de son sort : il ne put se r^soudre ä s*en 
d^tacher, il le pressa contre sa poitrine, fit encore un mouve- 
ment des pieds pour s*61ancer hors de Feau, mais le poids de la 
partie superieure de son corps entratna les extr^mit^s ; il plon- 
gea, et, aprös quelques secondes pass^es sous Teau, Courtin, k 
demi asphyii^, reparut encore, jeta une supröme knpr^cation 
au ciel, quMl voyait pour la derni^re fois, puis descendit dans 
les profondeurs du lac, entratna par son or, comme par un 
dämon. 

Jean Oullier, qui se retoumait en ce moraent, apercut quel- 
ques cercles qui rayaient lasurface de Teau: c'6tait le demier 
täoioignage que le maire de la Logerie donnät de son existenca; 
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c'etait le dernier mouvementqui se devait faire autour de lui et 
au-dessusde lui dans le moude des vivaats. 

Le Vend^en leva ies yeux vers le ciel et adora Dieu dans la 
justice de ses d^crets. 

Jean OuUier nageait bien ; pourtant, sa blessure r^cente, Ies 
fatigues et Ies ^motions de cette nuit terrible Tavaient ^puisd ; 
lorsqu'il fut ä cent pas de larive, ü sentit que ses forces allaient 
trahir son courage ; mais calme, r^solu en ce moment supröme 
comme il i'avait 6t6 pendant toute son existence, il se dicida i 
lutter jusqu*au beut. 

II nagea. 

ßientöt il sentit une esp^ce de d^faillance ; ses membres s'en- 
gourdissaient ; il lui semblait que mille piqüres d'ipmgle en 
d^chiraient la peau; ses muscles devenaient douloureux et, en 
mdrne temps, le sang montait avec impStuosite a son cerveau, 
et un bourdonnement confus comme celui de la mer qui bat Ies 
rochers bruissait dans ses oreilles ; des nuages noirs et charg^s 
d'^tincelles pho;gphorescentes papillottaient devant ses yeux ; il 
sentait qu il allait mourir, et, cependant, ses membres, ob^is- 
sants dans leur impuissance, essayaient encore le mouvement 
que leur imprimait sa volonte. 

II nageait toujours. 

Ses yeux se fermörent malgr6 lui ; ses membres se roidirent 
tout äfait, il donnarune derniSre pens6e ä ceux avec lesquels il 
avait travers6 la vie, aux enfants, ä la femme, au vieillard qui 
avaient embelli sa jeunesse; aux deux jeunes fiUes qui avaient 
remplac6 ceux qu*il avait aim6s ; il voulait que sa derniöre priöre 
fütpour eux comme sa derniäre pens^e. 

Mais, en ce moment, et malgr6 lui, une id6e soudaine tra- 
versa son cerveau : un fantöme passa devant ses yeux ; il vit 
Michel le p^re baign^ dans son sang, et gisant sur la mousse 
de la foröt ; alors, ^levant le bras hors de Teau , vers le ciel, il 
s'öcria : 
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— Mon Dieu, si je ra'ftais tromp6 ! si c'6tait un crime ! par- 
donnez-le-moi, non pas dans ce monde, mais dans l'autre. 

Pnis, eomme si cette supr^me invocation eüt 6puis6 ses der- 
Diires forces, Tarne sembla abandonner ce corps qui flottait 
inerte entre deux eaux, -^ au moment oü le soleil, sortant de 
derriöreles montagnes derhorizon, dorait de ses premiers feux 
la surface du lac; — au moment oü Courtin, roul6 dans la 
vase, rendait le dernier soupir; — au moment oü Ton arrötait 
Petit-Pierre!... 



Cependant Michel , conduit par les soldats , ötait dirigS sur 
Nantes. 

Au beut d'une demi-heure de marche, le lieutenant qui com- 
mandait la petite troupe, s'6tait approch6 de lui. 

— Monsieur, lui avalt-il dit, vous avez Tair d*un gentilhomme ; 
j ai rhonneur de T^tre moi-m^me, et cela me fait souffrir de 
vous Yoir les menottes aux mains ; voulez-vous que nous les 
6changions contre une parole ? 

— Volontiers, r^pondit Michel, et je vous remercie, moh- 
sieur, en vous jurant que, de quelque part que le secours me 
vienne, je ne quitterai point vos cöt^s sans votre permission. 

Et tous deux avaient continu6 leur route bras dessus bras 
dessous ; si bien, que, pour qui les eüt rencontr^Si il eüt 6X6 
difficile de d^cider lequel des deux 6tait le prisonnier. 

La nuit 6tait belle, le lever du soleil fut splendide : toutes 
les fleurs, humides de ros^e, semblaient 6tincelantes de dia- 
mants ; Fair se chargeait des plus douces senteurs ; les petits 
oiseaux chantaient dans les branches ; cette course 6tait une 
vraie promenade. 

Arrriv6 ä Textr^mitö du lac de Grand-Lieu, le lieutenant 
arrdta sou prisonnier, avec lequel il avait d6pass6 d'un bon quart 
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de lieue le rcste de Ucolonne,«t, lui montrant dudoigt une 
massc Doirätre qui flottait ä la wrTace du lac, i cinquante pas dn 
bord environ : 

— Ou'est-ce que cela ? fitil. 

— Od dirait le eorps d'uD homme ? r£pondit Michel. 

— Savez-voos ni^r? 

— Un peu. 

— Ah! üi je savais nager, je serais däjä I l'eau, dit en soq- 
pirant l'ofßcier, qui , eu mfime temps , se relourna avec inqui^ 
tude du cbif: de la roate pour appeier ses bommes ä l'aide. 

Michel D'en ^outa pas davantage ; il descendit la berge, en 
un louF de main se d^sbabilla, et se präcipita dans le !ac. 

Quelques instants apräs, il rameoait k la rive un corps qui 
semblait inanimö et qu'il veuait de recannaltre pour celui de 
Jeao Oullier. 

Pendant ce temps, les soldats ^taient arrii^ et s'empres- 
saient autour du noyi. 

L'un d'eux d^lacha sa gourde, et, desserraat les dents du 
Vend^en, il lui introduisit quelques goattes d'eau-de-vie dans 
la bouche. 

San premier regard se porla sur Michel, qui Lui soutenait la 
täte, et il y eut une teile expression d'angoisse dans ce regard, 
que le lieulenant s'y trompa. 

— Voilä votre sauveur, mon ami! dit-il eo dt^^gnant Michel 
au Vend^en. 

— Mon sauveur 1.... son ßlsl s'^cria Jean OnlUeF. Abi 
mcrci, mon Dieal vous £tes aus» grand dans vos misfricordes 
que lerribie dans vns justlces ! 
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lln jour de l^nn^e 1843, vers sept heures du soir, une lourde 
voiture s'arrdtaäla porte ducouvent desCarm^Iites de Chartres. 

Gelte Yoiture contenait cinq personnes : deux enfants de huit 
i neuf ans, un homme et une femme de trente h trente-cinq, 
et un paysan cass^ par l'äge, mais encore vert malgrS ses che- 
yeux blancs. En depit de rhumllit^ de son costume, ce paysan 
occupait, aux cöt^s de la dame, le fond de la voiture ; un des 
enfants jouait sur ses genoax avec les anneaux d une grosse 
chatne d'acier qui attachait sa montre ä la boulonniSre de son 
gilet, tandis que lui passait sa main noire et rid^e dans la cheve- 
iure soyeuse de Tenfant. 

A la secousse qu'Sprouva la voiture en cessant de rouler sur 
le pav6 de la grande route, pour s*engager dans le faubourg 
Saint- Jean, la dame passa la töte par la portiSre, puis la retira 
avec une expression douloureuse torsqu'elle eut aper^u les murs 
61ev^s qui entouraient le couvent, etla sombre porte qui y don- 
nait entröe. 

Lepostillondescendit de chevaI,s*approchade laportiäreetdit : 

— C'est ici. 

La 'dame serra la main de son mari, qui ötait plac6 en face 
d*elle, et deux grosses larmes roulörent le long de ses yeux. 

— Allez, Mary, et du courage ! lui dit le jeune homme, dans 
lequel nos lecteurs reconnaitront le baron Michel de la Logerie ; 
je regrette que la rfigle du couvent m'interdise de partager avec 
vous ce triste devoir ; depuis dix ans, c*est la premiere fois que 
nous souffrirons loin Tun de Tautre ! 

— ■ Vous lui parlerez de moi, n'est-cepas ? ditle vieux paysan. 
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— Oui, mon Jean, rßpondlt Mary. 

Le jeutie femme descendit le marchepied, sauta k bas de la 
voiture et frappa ä ia porte. 

Le bruit du marteau rendit uu son fun^bre en 86 r^percutant 
sous la voüte. 

— La mÄre^ainte-Marthe? dil la dame. 

— - Vous dtes la personne qua notre möre attend? demanda la 
carmdlite. 

— Oui, ma soeur. 

— Alors, \enez ! vous allez la voir ; mais rappelez-Yous que la 
rigle veut que, toute notre sup6rieure qu'elle est, vous ne Ten- 
treteniez qu en pr^sence d'une de ses soeurs, qu'elle defend sur- 
tout que vous lui parliez, m^me en ce moment, des choses mon* 
daines qu'elle a laiss^es en arri£re ? 

Mary inclina la t^te. 

La touriSre marcha la premiSre et conduisit la baronne de la 
Logerie ä travers un corridor sombre et humide sur lequel s*ou- 
traient une douzaine de portes ; eile poussa une de ces portes et 
se rangea de c6t^ pour laisser passer Mary. 

Celle-ci h^sita un moment ; eile su£foquait d'6motion ; puis 
eile recueillit ses forces, franchit le seuil et se trouva dans une 
cellule de huitpieds carr6s, ä peu prÄs. 

Dans cette cellule, il y avait pour tous meubles un lit, une 
Chaise et un prie-Dieu; pour tous ornements, quelques Images de 
saintet^ coll^es aux murailles nues, un crucifix d'^b^ne et de 
cuivre qui äendait ses bras au-dessus du prie-Dieu. 

Mary ne vit rien de tout cela. 

Sur le lit, il y avait une femme dont le visage avait pris la 
couleur et la transparence de la cire, dont les 16vres decoloröes 
semblaient prös d'exhaler leur dernier soupir. 

Cette femme, c'6tait ou plutöt — cela avait 6t6 Bertha ! 

Maintenant, ce n'^tait plus que la möre Sainte-Marthe, sup^- 
rieure du couvent des Garm^lites de Chartres. 



^ 
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Bientöt ce ne devait plus 6tre qu'un cadavre. 

En voyant entrer Tötrangöre, la mourante avait ouvert ses bras, 
et Mary s'y 6tait precipitöe. 

Longtemps dies se tinrent ötroitement embrassöes toutes les 
deux, Mary trerapant de ses larmes le visage de sa soeur, Bertha 
haletante ; car, dans ses yeux, creus^s par les rigueurs du 
cloitre, il semblait qu'il n'y eüt plus de larmes. 

La touriSre, qui s*6tait assise sur la chaise et qui lisait son 
bröviaire, n'^tait pas tellement occup^e de ses priores, qu'elle ne 
remarquät ce qui se pas$ait autour d'elle. 

Elle trouva, sans doute, que ces embrassements se prolon- 
geaient au delä des rögles . prescrites, car eile toussa pour 
avertir les deux sceurs. 

. La m6re Sainte-Marthe repoussa doucement Mary, mais sans 
läcber sa main, qu'elle tenait dans la sienne. 

— Soeur ! soeur ! raurmura celle-ci, qui eüt dit jamais que 
nous nous retrouverions ainsi? 

— C*est la volonte de Dieu, il faut s'y soumettre, repondit la 
carmäite. 

— Cette volonte est quelquefois bien s6vÄre, soupira Mary. 

— Que dites-vous, ma soeur 1 cette volonte est douce etmis^- 
ricordieuse pour moi, au contraire. Dieu, qui pouvait me laisser 
encore pendant de longues ann^es sur la terre, daigne me rap- 
peler k lui. 

— Vous relrouverez notre pßre lä-haut! dit Mary. 

— Et qui laisserai-je sur la terre ! 

— Notre bon ami Jean OuUier, qui vit et qui vous aime tou- 
jours, Bertha. 

— Merci! ... Et qui encore? 

— Mon mari... et deux enfants qui s'appellent, le gar^on 
Pierre, et la fille Bertha, et auxquels j'ai appris a vous bönir. 

Une 16gdrerougeur passasur les joues de Tagonisante. 

— Chers enfants! murmura-t-elle; si Dieu m*accorde une 
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place ä ses cöt^s, je tous promets de le prier pour euxlä-haut. 

Et la mourante commenoa sur la terre ia priöre qu'elie devait 
achever au ciel. 

Au milieu de cette priöre, et dans le silence que faisaient les 
assistants^ on entendit la Vibration d*une cloche ; puis, bientöt 
apr^s, le tintement d*une sonnette ; puis, enfin» dans le corridor, 
des pas qui se rapprochaient de la cellule. 

C'ötait le viatique qui s'approchait. 

Mary tomba ä genoux i la t^te du lit de Bertha. 

Le pr^tre entra, tenant le saint ciboife de la main gaucbe, de 
la droite Thostie consacr6e. 

En ce moment, Mary sentit la main de Bertha qni cherchait 
la sienne; la jeune femme crut que.c*^tait pourla lui serrer 
seulement. 

Elle se trompait. 

Bertha lui glissait dans la main nn objet qu'ellereconnut pour 
un m^daillon. 

Elle voulut le regarder. 

— Non, non, dit Bertha ; quand je serai morte. 

Mary fit signe qu*elle se conforraerait k la prescription, et 
baissa ia t^te sur ses mains jointes. 

La cellule s'6tait emplie de religieuses qui s*4taient mises i 
genoux, et, aussi loin que le regard. pouvait plonger dans le 
corridor, on en voyait d*autres agenouilkes et priant dans leur 
costume sombre. 

La mourante parut reprendre quelque force pour aller aa 
devant de son Cr^ateur ; eile se souleva en murmurant. 

— Me voici, mon Dieu ! 

Le pr^tre lui posa l'hostie sur les ISvres ; la mourante retomba 
Ics yeux fermäs et les mains jointes. 

Si Ton n*eüt pas tu le mouvement de ses ISvres, on eüt pu 
croire qu'elle 6tait morte, tant son visage £tait päie, tant le 
Souffle qui sortait de sa poitrine ^ait faible. 

m. 18 
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Le prÄtre acheva les autres c^remonies de Fextröme-onclion 
s^ns que la mourante rouvrtt les yeux. 

Puls il sortit et les assistants le suivirent. 

La touriSre s'approcha alors de Mary, demeur^e ä genoux, et 
lui toucha l^girement T^paule. 

— Ma soeur, dit-elle, la rögle de notre ordre s'oppose k ce 
que Yous restiez plus longtemps dans cette cellule. 

— Bertha 1 Bertha ! dit Mary en sanglotant, entends-tu ce 
que Ton me dit 7 Mon Dieu ! avoir v6cu vingt ans sans nous 
quitter un jour, onze ans s6par6es, et ne pouvoir rester deux 
heures ensemble ai) moment de se quitter pour jamais I 

— Youspouvez rester dans la maison jusqu'au moment de 
ma mort, ma soeur, et je serai heureuse de mourir vons sachant 
prSs de moi et priant pour moi. 

Mary voulut s*incliner pour embrasser une derniöre fois la 
mourante ; mais la religieuse präsente i TentreTue Tarr^ta en 
disant : 

— Ma soeur, ne däournez point, par des Souvenirs terrestres, 
notre sainte mire de la voie c61este oA eile marche en ce mo- 
ment. 

— Oh! jene la quitterai cependant pas ainsi I s'^ria Mary 
en se jetant sur le lit de Bertha, et en appuyant ses Iöttos sur 
les siennes. 

Les lövres de Bertha r6pondirent i ce baiser par un f aibie 
fiimissement ; puls elle-mtoe repoussa doucement sa soeur de 
la main. 

Mais la main qui avait fait ce geste neut plus la force de re- 
joindre Tautre : eile retomba inerte sur le lit. 

La religieuse s'avanoa, et, sans une lärme, sans un soupir, 
sans que son visage trahtt la moindre Emotion, eile prit les deux 
mains de la mourante, les rapprocha Tune de Tautre et les posa 
jointes sur la poitrine. 

Puls eile poussa doucement Mary vers la porte. 
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— Oh ! Bertha , Bertha ! s'ecria la jeune femme en iclatant 
en sanglots, 

11 lui sembia qu'ä ces sanglots r^pondait comme un murmure 
et que, dans ce murmure, eile pouvaitdistinguer le nom de Mary. 

Elle 6tait dans le corridor ; la porte de la cellule se referma 
derrifire eile. 

— Oh! que je la revoie ! dit Mary, une fois, une seule fois 
encore ! * 

Mais la religiejise ^tendit les bras et luibarra le chemln» 

— C'est bien, dit Mary, que ses larmes aveuglaient ; con- 
duisez-moi, ma soeur* 

La religieuse conduisitla jeune femme dans une cellule vide; 
Celle qui Tavait habit6e 6tait morte la veille. 

Mary, k travers ses larmes, entrevit un prie-Dieu surmontö 
d'un crucifix ; eile alla s*y agenouiller en tr6buchant. 

Pendant une heure, eile restaabtm^e dans la priSre. 

Au beut d'une heure, la religieuse rentra, et, de la m^me 
voix froide et impassible : 

— M^re Sainte-Marthe vient de mourir, dit-elle. 

— Puis-je la revoir? demanda Mary. 

— La rögle de notre ordre le dßfend, r^pondit la religieuse. 
Mary laissa retomber sa tSte sur ses mains avec un soupir. 
Dans une de ces mains 6tait renferm6 Tobjet que Bertha lui 

avait remis au moment de recevoir pour la derniöre fois son 
divin Cr6ateur. 

MSre Sainte-Marthe 6tait morte ; Mary pouvait donc voir quel 
gtait cet objet. 

Comme eile Tavait devin^ k la forme, c^^ait un mädaillon. * 

Mary ouvrit ce m^daillon : il contenait des cheveux et un papier . 

Les cheveux 6talent de la m^me couleur que ceux de Michel. 

Le papier renfermait ces mots : 

€ Coup6spendantsonsommeil, dans la nuitduSjuin 1832. » 

— mon Dieu 1 murmura Marj en ievant les yeux sur ^" 



